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TOME PREMIER. 


A LUONDRES; 
Et ſe vend, 
. 


Che BAUCHE, Libraire, quai des Auguſtins, 
a Saint Genevieve, & a Saint Jean 
dans le deſert, : 
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M Det. LXXVII. 
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A MONSEIGNEUR 


MONSEIGNEUR LE DUC 


DE PRASLIN, 


Pair de France, Lieutenant-General 
des arme&es du Roi, Chevalier de ſes 
Ordres , Chef du Conſeil Royal des 
Finances, Miniſtre & Secretaire 
d'Etat de la Marine, &c. &c. &c. 


ET: epitre dedicatoire . 
Sans doute, on pourrott Sen paſſer, 
Si ce mot ſeul ſemble annoncer 

De ces faits qu'on ne jaurott croire, 
Dit le poete les penſer. 


a 11] 


(vi) 
Mats lorſque celui qui la tente, 
Peut ſe prevaloir du bonheur 
D'avoir toujours eu lame exempte 
De ce fard dont un vil flatteur 
Sait maſquer Pencens qu'il preſente 
A Populence, a la grandeur: 
Lorſque le heros de Lepitre, 
Peu fier d'un nom cher & fameuzx, 
Quorgue ſes antiques ateux , 
Preſque autant qu'il a fait d'heureux , 
Aient eu decuſſons dans leur litre , 
Et produit de dignes neveux : 
Quand au rang le plus reſpectable, 
Au gre de tous les cœurs aſſis, 
Toujours auſſi juſte qu'affable, 


Il ſait conſerver des amis, 


Et plaire a la France equitable 
Autant qu il ſait plaire d LOUIS: 
Lorſquenfin , certain du ſuffrage 
De ceux qui cheriſſent encor 

Ces ſentimens dont lage dor, 


{y ) 
Dans le lointain , montre I'rtmage ; 
L' Auteur Frangots de cet ouvrage 
( Echo de celui d Albion ) 
L'offre au mortel qui, dans notre age, 
Nous les retrace en action.. 
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Si Fon frondoit un tel hommage , 
Le critique meme avourott , 
Pour peu qu'il en connũt Pobyet, 
Quill en eũt dit bien d avantage. 
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EXTRAIT 


D E 
LEPITRE DEDICATOIRE 


DE 1! AUTEUR ANGLOIS “. 


2405 LE nom ſeul d'un patron 
tel que vous, juſtifiera toutes 
mes vues aux yeux de mes lec- 
teurs : chacun deux, je Feſpere 
du moins, en ouvrant ce livre, 
ſera convaincu par avance que 
la vertu & la religion y ſont 
par- tout ſcrupuleuſement reſ- 
pectèes, & qu'il n'y verra rien 

de contraire auxw plus ſèveres 
loix de la decence, ni qui puiſſe 


„ 


(*) AM. Georges Lyttleton Eſq, un des 


lords cummiſſaires de la tréſorerie. 
a v 


(x) 
offenſer l'imagination la plus 
delicate. Je declare mème n'a- 
voir eu d' autre deſſein, dans tout 
le cours de cet ouvrage, que 
celui de travailler ſincèrement 
a rendre [innocence & la bonte 
egalement aimables. Un. but fi 
legitime etoit digne de vous 
plaire : vous avez cru que je 
Favois atteint ; & pour dire le 
vrai, on peut raiſonnablement 
eſperer de Patteindre dans les 
ouvrages de ce genre: car un 
exemple eſt une eſpece de ta- 
bleau, où la vertu devient, pour 
ainſi dire, un objet palpable, & 
frappe nos ſens de cette idèe deli- 
cieuſe, dont Platon affirme n'a- 
voir jamais ete veritablement 
ſaiſi que lorſqu' il Pa vue depouil- 
lee des frivoles ornemens de Fart. 
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D'ailleurs, en devoilant tous 
les attraits de la vertu capables 
d'exciter Ladmiration des hom- 


mes, j'ai efſaye de les attirer 


a ſon culte par des motifs d' au- 
tant plus preſſans, que jeſperois 
les convaincre que leur propre 
interet les invitoita ſe ſoumettre 
a ſonempire. Ceſtdans cette vue 
que j ai tache de demontrer que 
les ſucces & les acquiſitions du 


vice ne peuvent compenſer la 


perte de cette conſolante tran- 
quillitè de Fame, compagne inſe- 
parable de l'innocence vertueu- 
ſe; ni jamais balancer les inquie- 
tudes & les horreurs ſecretes que 
les crimes les mieux caches font 
achaque inſtant germer dans le 
ſein des plus fortunes coupables: 


ſuccès momentanès, acquiſitions 
a vj 


Go 


(xij) 
generalement moins precieuſes 
qu'on ne penſe, & d autant moins 
dignes des voies baſſes & in- 
fames qu'on emploie pour y par- 
venir, qu'elles ſont toujours 
incertaines, & par conſequent 
touours environnees par les 
dangers & par la crainte. Tai 
enfin oſè tenter de graver forte- 
ment dans les cœurs, que lin- 
nocence & la vertu peuvent 
difficilement etre avilies, ſi ce 
n'eſt par Limprudence; & qu'elle 
ſeule peut les faire tomber dans 
les pieges que leur tendent per- 
petuellement & la ruſe & Fen- 
vie. | 

Tel eſt, monſieur, le point 
de morale que j'ai travaille ici 
avec d autant plus de ſoin, qu'il 
me paroit renfermer tous les 
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( xiij ) 

autres; & qu'une fois bien en- 
tendu, il peut m' aſſurer du ſeul 
ſucces que je deſire, puiſque je 
crois ſincèrement qu'il eſt plus 
aiſe de rendre Thonnète homme 
ſage, que de rendre le mechant 
honnere homme. 


C'eſt cet eſpoir ſeul qui m'a 
fait employer dans cette hiſtoire 
tout Veſprit & lenjduement dont 
je ſuis capable , pour tacher de 
corriger les hommes, en les fai- 
ſant rire de leur propres defauts; 
& c'eſt au jugement de mes 
lecteurs que je ſoumets ma rèuſ- 
ſite, en leur demandant tres- 
humblement deux graces: Tune, 
dene pas attendre de ma plume 
un ouvrage parfait; l'autre, de 


youloir bien excuſer certains 


( xiv ) 
endroits foibles, en faveur de 
ceux qui auront pu leur plaire 
davantage. 


D —— — ———— 


TRADUCTION D'UNE LETTRE 
ecrue d M. FIELDING, au- 
teur de cet ouvrage, en 1751, 


J E ne vous ai jamais vu, mon- 
ſieur, mais je vous aime: je ne 
vous connois point, mais je vous 
admire. Quels titres plus propres 
aſe concilier la bienveillance de 
Pauteur de Joſeph Andrews (“), 
& de TEnfant trouve? Cette 
derniere production de votre 
plume m'a ſeduit au point qu'il 


— „ — n 


(*) Ce petit roman, qui ntoit guere 
ſuſceptible d'une traduction francoiſe, a 
fait une grande fortune en Angleterre, 


veldon arr xo Want py, ee 


6 
ne m'a pas ete poſſible de reft(- 
ter à la tentation de la traduire 
dans ma langue naturelle. Je ne 
me trouvois ſatisfait qu'a demi, 
ſi je ne partageois pas avec mes 


compatriotes le plaiſir que je 


tenois de vous, & $1ls n'applau- 
diſſoient point avec moi a la 
gloire du digne auteur d'une 
hiſtoire auſſi agreable & auſſi 
utile a Thumanite que Peſt celle 
de Tom Jones. Veſpere vous en- 
voyer bientot aſſeʒ paſſablement 
imprimee en quatre volumes, 
& enrichie d' eſtampes d'après 
les deſſeins de M. Gravelot. 
Que je ſerai content, ſi le 
reſpectable pere de Vamante de 
Jones daigne ne pas meconnoitre 
une fille cherie , ſous un habil- 


( xv) ) 
lement frangois! Ne craignez 
point, monſieur; elle eſt tou- 
jours la meme : c'eſt toujours 
cette meme Sophie, digne objet 
de votre complaiſance & de 
notre tendreſſe. 

Mais vos plus aimables An- 
gloiſes, dont l' intention n'eſt pas 
de traverſer la France comme 
des meteores, celles en un mot 
qui ont deſſein d'habiter quelque 
tems parmi nous, ne prennent- 
elles pas Tajuſtement frangois ? 
ne joignent - elles pas a leurs 
charmes naturels toutes les 
graces & tous les ornemens 4 
la mode , dune nation a qui 
chacune delles ( quoi quelles 
en diſent) eſt ſecretement flat- 
tee de plaire par toute forte 
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(ij) 
dendroits? D'apres cette re- 
flexion; ſi M. Fielding, ai-je dit, 
avoit Ecrit pour les Frangois, il 
auroit probablement ſupprime 
ungrandnombredepaſſagestres- 
excellens en eux memes, mais 
qui leur paroitroient deplaces. 
Un fois echauffes par Tinteret 
reſultant d'une intrigue pathe- 
tique & adroitement tiſſue, ils 
ſupportent impatiemment toute 
eſpece de digreſſions, de diſſer- 
tations (0), ou de traites de mo- 


9 * — —— . — . 
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(*) Uhiſtoire de Tom Jones eſt en ſix 
volumes , contenant dix-huit livres, chacun 
deſquels eſt precedes d'un diſcours prelimi- 


naire, en forme de difſertation, ſur quelque 


point de litterature ou de morale, ſouvent 
Etranger au ſujet. Pai cru devoir ſupprimer 
ces morceaux, tres-bons &ailleurs, & 


(xviij) 
rale, & regardent ces ornemens, 
quelque beaux qu'ils ſoient, 
comme autant d'obſtacles au 
plaiſir dont ils ſont empreſſès 
de jouir. Tai donc fait ce que 
Fauteur eũt probablement fait 
lui meme, | 
Telle eſt, monſieur, toute 
mon apologie , pour avoir ole, 
non pas changer, mais accom- 
| moder quelques parties de votre 
Wt, ouvrage au goùt d'un peuple aux 
yeux duquel un choix des pieces 
dramatiques angloiſes, & la 
tragedie de Veniſe ſauvee ajuſtèe 
a notre theatre, ont eu le bon- 
heur de plaire. 
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dont on pourroit , dans la ſuite, former un 
petit volume detache , auſſi inſtructif qu'a- 
muſant. 


( mx } 

La crainte qui me reſtfe, fi 
vous daignez m' excuſer, nait du 
peu de tems que j ai pu employer 
a un pareil ouvrage (/). Il metoit 
abſolument inconnu avant le 
13 Juin dernier; & le bruit ſe 
repandoit deja que les libraires 
de Hollande , toujours attentifs 
a leurs interets, en faiſoient 
faire une traduction precipitee. 
L'ouvrage de M. Fielding m'a- 
voit rendu trop ami de l'auteur: 
cette nouvelle m'alarma. Je pris 
la plume, avec une ferme rèſo- 
lution de ne la quitter qu après 
avoir mis mon entrepriſe à fin. 
Je ſouhaite , bien plus que je 
ne Teſpere, de voir mes efforts 
dignes de votre approbation. Je 


— — — — I 


(*) llactEfait & imprimè en quatre mois, 


(xx) 
n'en ſerai pourtant pas moins, 
avec les ſentimens d'eſtime & 
de reſpect les plus ſinceres, &c. 


La PLACE. 


H. S. Pardonnez, de grace, 
au ſtyle d'un Frangois , qui, de- 
puis lage de 1 6ans, recrivit que 
tres-rarement dans votre langue. 
Ce n' eſt point ſa plume, c'eſt ſon 
cœur qui vous parle. 


E SS AI 


SUR LAVIE ET LE GENIE DE 
LU AUTEUR ANGLOITS. 


1 curioſite que le public temoigne 
ordinairement ſur la vie, le caractere 
& le genie des auteurs celebres, a 


engage le traducteur, ou plutòt Timi- 


tateur de celui de Tom Jon:s, a rap- 
porter ce qu'il en a recucilli tant par 
Jes autres (*) que par lui-meme. 

Henri Fielding naquit a Sharpam- 
Parck , dans le comté de Somerſet, 


le 22 Avril 17c7. Son pere, Edmond 


—U ůA. 


— 


— 


(*) M. Arthur Murphy, dans ſa diſſertation 
qui eſt en ttte des ceuyres de M. Fielding, edition 


de 1762, en huit volumes in- 80, m'a été d'un tres 
grand ſecours. 
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( xx ) 
Fielding, apres avoir ſervi long-tems 
ſous les ordres du duc de Marlborough, 
parvint au rang de lieutenant-gene- 
ral vers la fin du regne de George I, 
ou au commencement de celui de 
George II. II etoit petit - fils d'un 
comte de Denbigh , & tres- proche 
parent de milord duc de Kingſton , 
ainſi que de pluſieurs autres ſeigneurs 
egalement reſpectables. Sa mere etoit 
fille de J. Gold, aieul de Sir Henry 
Gold, actuellement vivant, & Pun 
des barons de VEchiquier. De leur 
mariage, independamment de notre 
auteur, il naquit cinq autres enfans 
avoir, quatre filles, Catherine, Ur- 
ſule, Sara, Beatrix, & un fils, Ed- 
mond Fielding, qui ſervit dans la ma- 
rine. Sara Fielding eſt avantageuſement 
connue dans le monde litteraire par 
difterens ouvrages de genie, ſur-tout 
par David ſimple, & par le recueil de 
lettres qu'elle a donne depuis. 

Le lieutenant- general Fielding; 


(xxiij) 

après avoir perdu ſa femme, eut d'un 
ſecond mariage fix garcons, George, 
Jacques , Charles „Jean, Guillaume & 
Bazile, qui preſque tous moururent 
en bas age, excepte Jean, maintenant 
juge de paix des comtes de Midleſex, 
Surrey, Eſſex, Weſtminſter, &c. & 
que le roi, en conſidèration de ſes ſer- 
vices, vient d'elever a la dignite de 
e baronet. 


Henri Fielding fut d'abord gf 


chez ſon pere, où il cut pour pre 

cepteur un miniſtre nomme Olivier , 

& dont notre auteur, par un 3 
mant de 1 , a depuis fi 
vivement & ſi agreablement peint le 
caractere, ſous le nom du miniſtre 
Trulliber, dans fon roman de Joſeph 
Andrews. Il fut enfuite envoye au 
college d'Eton, ou il ſe diſtingua 
dans ſes claſſes, & vecut dans la plus 
grande intimite avec tout ce qui s'y 
trouvoit alors de plus illuſtre, no- 
tamment avec le lord Lyttleton, 


| ( xx1v ) 
M. Fox, M. Pitt, Sir Charles Hanbury 
Williams, Winnington , &c. 

Henri Fielding, en ſortant de ce 
fameux college, fut envoyé, par ſes 
parens, a Vuniverſite de Leyde, ou il 
continua, pendant les deux ann&es 
qu'il y paſſa, à marquer ſon extreme 
amour pour les ſciences, & ſur- tout 
pour le droit civil. Mais ſa penſion 
ayant tout-A- coup ceſſè d' etre payce, 
1] ſe vit force, a Vage d' environ vingt 
ans, de revenir a Londres. 

On voit avec - d'autant plus de 
regrets un ſi beau cours d'education 
interrompu , qu'on ne ſauroit douter 
qu'avec tant de talens & de qualites 
naturelles, non-ſeulement il n' cut pu 
qu'acquerir encore davantage; mais 
que ſes principes moraux, plus refle- 
chis & plus fortement imprimes dans 
ſon coeur, Veuſſent rendu moins ac- 
ceſſible, dans la ſuite, aux attraits du 


plaiſir & de la diſſipation, auxquels il 


n'a que tropcede dans le cours de ſa vie. 
II 
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( xxv ) 

Il en ſavoit cependant beaucoup 
plus que Von n' en ſait ordinairement 
2 cet age; & ſon amour pour la litte- 
rature étoit ſi bien ne avec lui, que, 
malgre les &Ecarts de la vie la moins 
reglte , rien ne put alterer le gotit 
qu'il avoit pris des ſes jeunes annees 
pour la lecture. 

On voit, dans la preface de Pune 
de ſes pieces de theatre, que des le 
college mème il s' toit ſenti du pen- 
chant pour le dramatigue, au point 
que ſa comedie de Don Quichote en 
Angleterre y avoit fait partie de ſes 
amuſemens litteraires. Cette piece, 
qu'il a revue & donnee depuis au 
theatre, annonce en effet une veine 
auſſi facile & auſſi gaie que vraiment 
ſatirique, & auroit eu un bien plus 
grand ſucces, ſi la precipitation ordi- 
naire de Vauteur , lorſqu'il croyoit 
avoir fait une piece, lui evit permis 
de la revoir & de la corriger un peu 
plus à loiſir. Mais M. Fielding fut 
Tome J. b 


( xxvj ) 

preſque toujours dans le cas de ce 
poëte ſi agreablement depeint par 
Juvenal: avec un grand genie, il eùt 
riſque de jefiner trop long- tems, s il 
ne ſe füt hate de vendre ſes produc- 
tions à quelque acteur en poſſeſſion 


de plaire au public. 


Eſurit, intactam Paridi niſi vendit Agaven. 


C'eſt encore au meme motif qu'on 
peut attribuer la multiplicite de ſes 
pieces de theatre , & Pextreme rapi- 
ditè avec laquelle elles ſe ſuccederent : 
car, quoique M. Congreve ſe fut con- 
tente de produire, en fa vie entiere, 
quatre comedies & une tragedie, on 


a vu notre auteur , toujours preſſé 


par les beſoins , donner en peu d'an- 
neces huit pieces du grand genre, & 
au moins quinze autres, ſous le titre 
de farces ou d' opera comiygues. 

On a toujours paru ſurpris qu'un 
auteur dont I'imagination etoit auſſi 
vraie que ſinguliere, efit ſi mẽdiocre- 


( xxv1 ) 

ment r6aſſ au theatre, c'eſt-a-dire, 
n' elt pas au moins, par ce qu'on ap- 
pelle une bonne comedie, fait entre- 
voir Vauteur , ou plutòt le pere futur 
de Joſeph Andrews, de Tom Jones, & 
d' Amelie. Mais cela ſemble a ler na- 
turellement & aflez clairement expliquè 
par nos remarques precedentes. 

Fielding , a fon retour de Leyde en 
Angleterre, avec un temperament tres- 
forme, & ſans tuteur qui le genar, 
ſe livra aveuglement a tout ce qu'une 
ville telle que Londres put lui pre- 
ſenter de plaifirs. Dela tous les travers, 
tous les dereglemens & toutes les infar- 
mites qui ont {1 cruellement influe ſur 
le reſte de fa vie. 

Le brillant de ſon eſprit, Vorzggina- 
lite de ſon caractere, fon gout pour 
la fociete des gens aimables, ne pou- 
voient manquer de le rendre cher aux 
bons auteurs, aux amateurs des arts 
& des talens, & ſur-tout aux gens 
du bel air, de quelque rang qu 'ils 
b ij 


(XXViij) 
fuſſent. S' il recherchoit ſoigneuſement 
les uns, s'il les cultivoit , & profitoit 
de leur commerce; les autres, en 
abuſant de fa facilitéè, le détournoient 
de ſes travaux, le diſſipoient, occu- 
poient tout ſon tems, & par les plai- 
firs dont ils lui inſpiroient de plus en 
plus le goũt, , derangeoient fa for- 
tune, d&ja trés- peu brillante d'elle- 
meme. Auſſi ſon pere, homme de 
plaiſir comme lui, apres lui avoir 
aſſigne deux cents livres ſterling de 
penſion, diſoit ſouvent, en plaiſan- 
tant, que les lui payeroit qui voudroit. 
La verite du fait étoit que le ge- 
neral Fielding, avec les meilleures 
intentions du_monde en faveur de 
fon fils, ne ſe trouva bientot plus 
en état de ſupporter cette nouvelle 
charge. | | 
Veuf de la mere de notre auteur , 
il n'avoit point tarde a contracter un 
ſecond mariage : Vaugmentation de 
ſa famille ne lui permettoit plus de 


( xxix ) 

pourvoir auſſi convenablement qu'il 
Veht defir6E aux beſoins de ſon fils 
ainé; & celui- ci le ſentoit fi bien, que 
dans les plus grands embarras ou {on 
defaut d'arrangement le plongea bien- 
tot, on ne le vit jamais ni s'en 
plaindre , ni Secarter de la piete fi- 
liale. Il faut cependant avouer que 
les difficultes, qui jamais ne purent 
abattre , agirent par degres fur fon 
humeur , au point de rendre ſouvent 
ſon commerce un peu moins doux , 
mais ne detruifirent pourtant jamais 
le fond de ſon caractere, dont la 
gaieté la plus vive & la plus na- 
turelle Etoit la baſe. La fineſſe de 
diſcernement dont il etoit doue , 
lui faiſoit demeler & ſaiſir, a travers 
les replis les plus caches du cœur 
humain, l'amour- propre, la fauſſeté, 
la vanite, Vavarice, Vamitie intéreſ- 
ſce, Iingratitude, & Vinertie de lame; 
mais par- tout ou il les rencontroit, 
ſon indignation s elevoit à Inſtant , 
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{ xxx } 
& le forgoit , pour ainſi dire, à les 
combattre avec les traits de la plai- 
fanterie la plus amere. Ces impreſ- 


fions cependant , quoique ſouvent. 


profondes & defagreables pour lui, 
n'étoient jamais durables dans ſon 
coeur : fon imagination, prompte 2 
ſaiſir tous les objets qui pouvoient 
légayer, meme dans ſes plus grands 
chagrins, lui preſentoit toujours dans 
le lointain le plus conſolant avenir; 
& Vauteur afflige la laiſſoit faire. II ſe 
flattoit, pour realiſer ces eſpeces de 
reves, que ſon genie & le livre du 
monde lui fourniroient les plus abon- 
dantes reſſources; & en partant de 
cette idee, (la plus creuſe qui fut 
jamais!) Fielding, à peine au-defſus 
de vingt ans (ainſi que lui-mème I'a 
dit), envogua les neuf ſeurs, & Se 
lunga, les yeux fermes , dans la carriere 
du theatre. Nous avons dit quels furent 
ſes ſucces : il en eut , ainſi que des 
chiites. Son Love in ſeveral maſques , 
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fut applaudi , eut pluſieurs repreſen= 
tations, & ſe revoit encore avec 
plaiſir. Sa comedie du Temple beau , 
quoique d'abord moins accueillie 
que par la ſuite, n'dta rien à fa 
reputation; & celle intitulee, Rape upon 
rape , ou the coffee-houſe politician, eſt 
un tableau d'apres nature , digne du 
pinceau des plus grands maitres. 

Ce ſeroit exceder les bornes que 
nous nous ſommes propoſèes, que 
de paſſer en revue, ou d' analyſer les 
differens ouvrages dramatiques de 
M. Fielding; & en partant de Vaveu 
qu'il a tres-ſouvent fait lut- meme, 
non - ſeulement de n'avoir point at- 
teint le degre de ſuperiorite qu'on 
deſire dans cette branche de littera- 
ture, mais de $'y Etre trouve fort 


au- deſſous de ſes autres productions, 
nous nous contenterons d'obſerver 


que depuis l'année 17 25 juſqu'à la fin 
de 1736, ceſt-a-dire, avant qu'il eũt 


atteint trente ans, il a donné, tant 
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en comedies qu'en 4 „environ 
dix-huit pieces de theatre , qui toutes 
font imprimées dans Tedition com- 
plete de ſes œuvres. 

Il ecrivoit encore pour le theatre , 
lorſqu'il Epouſa miſs Craddock, beaute 
celebre dans le comte de Salisbury; & 
i] herita, vers ce tems-la , d'une petite 
terre dans le comtè de Dorſet, ou il ſe 
retira d' autant plus volontiers avec 
elle, qu'il en étoit aſſez epris pour lui 
avoir facriftie toutes ſes habitudes les 
plus cheries. Mais le revenu de fa 
terre, joint à la dot de ſon épouſe, 
ne purent ſubvenir long - tems à la 
depenſe & au defaut d'economie qui 
regnotent dans une maiſon dont le 
faſte Egaloit cclui des plus opulens 
ſeigncurs du pays. En moins de trois 
années M. Fielding vit fon patrimoine 
abſorbe, & eut le deſagrement plus 
grand encore de voir ſes ennemis, 
en inſultant à ſon malheur, ne point 


rougir de repandre des bruits dont ſa 
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reputation mEme eut long - tems a 


ſouffrir: car lorſqu' on juge un homme 
en gros, très- peu de gens ſont diſpo- 
ſes à diſtinguer les procedes auxquels 
nous forcent les beſoins, d' avec ceux 
qui partent du cœur. 

Vivement penetre de la fituation 
deplorable ou il s'etoit reduit , notre 
auteur ſe determina a employer tous 
ſes efforts pour recouvrer par ſon 
travail ce qu'il avoit fi legerement 
laifle perdre , c'eſt-a-dire , une for- 
tune honnete. Il avoit a peine trente 
ans; il ſe remit à Vertude des loix. 

Les amis qu'il s' toit faits pendant 
le cours de ſes humanites, & qu'il 
conſerva toujours, ſur-tout ceux qui, 
apres avoir ſuivi le barreau, fe ſont 
dans la ſuite eleves aux premiers 
poſtes de Terat, feront honncur à ſa 
memoire. Son application , tandis qu'il 
etudia dans le temple , * fut on ne peut 
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plus remarquable. Quoique ſon ancien 
gout pour le plaifir parvint encore de 
tems en tems a Tarracher au ſerieux de 
ſes occupations, ces diſſipations mo- 
mentances n'altererent pourtant jamais 
celui qu'il avoit pris pour cette Etude. 
Ce goũt le dominoit au point que 
{cs amis Font vu ſouvent, apres les 
plus vives orgies, paſſer le reſtant de 
la nuit, ſoit à parcourir, ſoit à ex- 
traire les auteurs les plus profonds & 
les plus abſtraits de la juriſprudence. 
De ſorte qu'on pourroit (dit M. 
Murphy) lui appliquer, en parodie, 
ce que Paterculus a dit de Scipion: 
toujours entre Bacchus & Minerve. 
Il accoutumoit ſon corps aux dangers 
de Tintemperance , & n'en exergoit 
pas moins ſon eſprit a Ietude : Sem- 
perque inter arma ac ſiudia verſatus , 
aut corpus periculis , aut animum 5 
ciplinis exercuit. 

Apres le noviciat ordinaire du 
temple, il fut appellè au barreau, en- 
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tendu avec applaudiſſement dans la 
ſalle de Weſtminſter, & y exerca la 
profeſſion d'avocat avec autant d' aſſi- 
duité que d'honneur. Mais les accès 
de goutte qui vinrent tout-a-coup 
Paſſaillir, VempEcherent bientdt de 
paroitre aux audiences auſſi ſouvent 
que Vexigeoit ſa profeſſion , le 
priverent inſenſiblement des gfpe- 
rances qu'il avoit congues de sc ever 
par cette voie. Il ne cultiva pourtant 
pas moins, autant que ſon état le lui 
permit, Vetude des coutumes & des 
loix , ſur-tout certaines branches par- 
ticulieres de cette ſcience, & dans 
leſquelles on con vient encore aujour- 
d' hui qu'il excella fi eminemment , que 
{on ouvrage intitulè Crown- Law ( loix 
de la couronne) en deux volumes 
in-folio, reſts dans les mains de fir 
John Fielding, ſon frere , eft regardé 
comme excellent. 

Quelle idée ne devons- nous pas 
concevoir de la force de ſon eſprit, 


by 
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en le voyant, chargé d'une famille 
aſlez nombreuſe, d'une épouſe qu'il 
adoroit, de maux qui Taccabloient , 
& de beſoins plus accablans encore, 
au milieu des penibles devoirs d'une 
profeſſion aufhi aſſujettiſſante que la- 
borieuſe, ne pas moins ſe hater (pour 
ſubvenir aux maux les plus preſſans) 
de compoſer, pour ainſi dire, à Vim- 
promptu , une comedie, une farce , 
un pamphlet, ou des nouvelles poli- 
tiques! 

Quant a ſes autres ouvrages (j'en- 
tends ceux qu'il Ecrivit avant que ſon 
genie fait parfaitement développé), 
il en a heureuſement parle lui- meme 


dans la preface de ſes eres melees , 
d'une fagon fi fimple & ft modeſte, 


que le lecteur ſera probablement ſatiſ- 


Gait du jugement qu'il en porte. 
L' Eſſai ſur la converſation (dit M. 
Fielding) n'a eu d' autre objet que 


d'attaquer Tun des plus grands fleaux - 


de la ſocieté: celui du groſſier amour- 


(xxxvij) | ; 
propre, ou du mauvais naturel de 
ceux qui abuſent de leurs connoiſ- 
ſances, ou de leurs lumieres, ſoit 
pour embarraſſer, ſoit pour tourner 
en ridicule ceux qu'ils croient leurs 
inférieurs. 

L'Eſſui ſur la connorſſance Tu carac- 
tere des hommes ne tend qu'a demaſquer 
Thy pocriſie, la rarre, ou le poiſon, 
de toute eſpece de vertus, & a pre- 
munir contre ſes pieges les ames 
honnetes, ſouvent trop ſinceres, trop 
confiantes, & preſque toujours les 
plus sùres proies de ce monſtre. 

Le Voyage dans Pautre monde ſemble 
avoir donné lieu aux reproches que 
lui ont fait les ennemis de notre au- 
teur, ſoit de bonne, ſoit de mauvaiſe 
foi , d'avoir viſe a detruire les notions 
generalement recues tant ſur la phi- 
loſophie que ſur la religion : car M. 
Fielding, en repondant à cette aſſer- 
tion, a declare tres-formellement qu'il 
n'y avoit jamais penſè. 
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Quant à la Vie de Jonathan Wild, 
c'eſt plutòt Vhiſtoire des forfaits qu'un 
fameux ſcelerat eat pu ou voulu 
commettre , que celle de celui qu'il 


a choifi pour fon heros ; & le but de 


Pauteur (s'il faut Pen croire) étoit 
uniquement de prouver que les ſucces 
du crime , quoique toujours trop che- 
rement achetes , n'ont ſouvent d'autre 
fin que les remords , la honte & le 
ſupplice de ſes victimes. Mais quel que 
ſoit le mérite de cet ouvrage, il faut 
cependant convenir qu'il n' atteint pas 
a la ſublimite de ceux que depuis l'on 
a dus a la brillante imagination de 
notre auteur. 

Il ſemble juſqu'ici n'avoir fait, 
pour ainſi dire, que preluder , ou 
qu'eſſayer ſes forces avant que d'en- 
treprendre un tableau ou les diffe- 
rentes qualites de ſon genie puſſent 
avantageuſement ſe deployer dans 
toute leur vigueur; ou ſon imagina- 
tion dut nous frapper, nous ravir, & 
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nous intéreſſer par la verite des traits 
& des couleurs; ou fon eſprit, par 
la juſteſſe des alluſions , on ſon inven- 
tion, par 'aſſortiment, les contraſtes 
& la variete des caracteres, ou ſon 
jugement eufin put ſe faire admirer , 
& par la contexture de enſemble , & 
par la convenance des parties. Ceſt 
la palme apres laquelle il aſpiroit , a 
laquelle il a preſque atteint dans ſon 
Joſeph Andrews , & qu'il a depuis fa 
glorieuſement remportèe dans ſon 
Tom Jones. 

On peut diſtinguer (dit M. Murphy) 
trois periodes remarquables dans la 
marche, ainſi que dans les progres du 
genie de M. Fielding : Tune, en par- 
tant du moment ou 1] prit tout-a- 
coup Teflor , avec une chaleur ſupe- 
rieure à celle dont il avoit juſque-la 
paru ſuſceptible, ainfi que le ſoleil 


du matin , qui plait , échauffe, mais 


ſans briiler : Vautre „au moment ou 


ſes forces reunites ſe ſont deployees 
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dans toute leur perfection, ainſi que 
le ſoleil dans ſa majeſte du midi, avec 
ſes feux les plus ardens & toute fa 
ſplendeur : la troifieme , quand ce 
meme genie devenu par degres plus 
tempere , continue d'animer tout ce 
qu'il enfante, mais n'en indique pas 
moins que ſon declin approche , ainfi 
que ce meme ſoleil, qui, en perdant 
ſon extreme ardeur, ne dore pas moins 
de ſes feux Themiſphere de ſon cou- 
chant. 

Le lecteur me previent ſans doute, 
en fixant ces trois Epoques du genie 
de notre auteur, a celles ou parurent 
Joſeph Andrews, Tom Jones & 
Amelie. 

Joſeph Andrews, ainſi que la pre- 
face nous Vapprend, ne dut ſon etre 
qu'a l'amour de M. Fielding pour Cer- 
vantes, & qu' au deſir de Vimiter dans 
ſa maniere & meme dans ſon ſtyle. 
La facon ingenicuſe avec laquelle il 
a copiè la grayiie apparente , ainſi que 
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la fineſſe du ridicule que VEſpagnol 


jette ſur les objets qui en ſont ſuſcep- 


$ tibles, ne peut Echapper dans I Anglois 
à ceux qui connoiſlent à fond les deux 


auteurs. Mais quelque bien fini que ſoit 
le caractere du miniſtre Adams, quelque 
ſingulier qu'il ſoit dans ſon genre, 
quelque comique & vraiment intèreſ- 
ſant que ſoit en effet ce roman, & 
quelque rang qu'il tienne parmi le peu 
d'ouvrages d' invention dont ſe preva- 
lent les Anglois ; les gens de goiit ne 
Pont juſqu'ici regards que comme le 


ſoͤleil levant du genie de M. Fielding. 


C'eſt le ſucces de la Pamela, de 
M. Richardſon “, qui probablement lui 
en a fourni l idee. Joſeph y eſt repreſents 
comme le frere de cette aimable fille; 
1] affiche les memes vertus & la meme 
chaſtete qui caraQeriſent la ſoeur. Mais, 
dans le plan de Vouvrage, M. Fielding, 
eu égard a Tabondance de ſes idées, 
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Auteur de Clarkſe & de Grandiffſon, 
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$'etoit renfermè dans un cercle un peu 
trop Etroit: action principale Etoit en 
effet de trop peu d' importance pour 
comporter cette varicte de caracteres & 
devenemens que le lecteur a droit 
dattendre dans les productions de ce 
genre. 

Ce fut peu de tems apres la publi- 
cation de ce roman, que notte auteur 
Iwra au theatre ſa derniere comédie, 
The wedding day (le jour des noces), 
& dont le ſucces fut mediocre. 

Le redoublement de ſes infirmités, 
ainſi que de celles d'une épouſe qu'il 
aimoit tendrement, & qu'il perdit 
bientot après; les dépenſes d'un me- 
nage aſſez confiderable ; le peu qu'il 
rctiroit du barreau, du theatre, & ſur- 
tout de ſon imprimeur, ne purent qu'a- 
jouter de jour en jour a ſa melancolie, 
ainſi qu'a Ihumeur qui le dominoit, 
au point. que ſes amis tremblerent plus 
d'une fois pour ſa raiſon. La philoſo- 
phie cependant reprit ſur lui ſes droits, 
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& en le roidiſſant contre la mauvaiſe 
fortune, le fit aſſocier au travail d'un 
ouvrage periodique , intitule Le vrai 


patriote, & dont Vobjet etoit d affermir 


les Anglois contre les inſinuations des 
partiſans du prince Edouart. M. Fiel- 
ding s'y livra avec d' autant plus d' ar- 
deur, qu'un ſemblable projet, & dans 
les memes circonſtances, avoit été ci- 
devant“ exEcutEpar le cèlebre Addiſſon, 
qui depuis étoit parvenu au miniſtere. 
Mais quel que fut le ſucces de Pou- 
vrage, il ne ſe vit pas moins force 
d'accepter un office qui, quelque bien 
qu'il puiſſe ètre exerce, a très- rare- 
ment droit de plaire à la populace: 
c'eſt-a- dire, celui de juge de paix 
pour le comte de Midleſex, &c. Il sy 
diſtingua cependant; & Von voit, par 
pluſieurs de ſes ouvrages relatifs aux 
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» En 1715. 
Les fonctions de cet office ſont à peu pres 


les memes que celles de nos Commiſſaires de 
quartier. 
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fonctions de ſon &tat, que notre auteur 
etoit digne de le remplir. 

Ce fut parmi tous les devoirs de cet 
office que ſon imagination, incapable 
detre aſſervie, lui ſuggera l'idèe de fon 
Tom Jones; & C'eſt ici (dit M. Mur- 
phy) qu'on doit fixer la veritable épo- 
que du genie de M. Fielding; c'eſt-a- 
dire, au moment ou toutes les facultes 
de Fauteur étoient parfaitement d 7u- 
niſſon, & ſembloient concourir a la fois 
pour lui faire produire ce qu'on appelle 
un ouvrage complet. Car ſi nous confi- 


derons ce roman du meme point de 


vue don ſont partis les plus renom- 
mes critiques pour examiner I'/ltade, 
 Eneide, & le Paradis perdu, ſur-tout 
eu égard a la fable, aux mœurs, aux 
ſentimens, & au ſtyle, nous le trou- 
verons en état de ſoutenir non-ſeu- 
lement le plus rigoureux examen, 
mais d'etre regards comme Tou- 
vrage du plus agreable & du plus 
yrai genie, On trouve en effet , dans 
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action, cette unite ſi juſtement van- 
tee dans les grands modeles : elle 
roule ſur un ſeul evenement , d'ou 
naiſſent un grand nombre de circonſ- 
tances & d'incidens ſubordonnes , 
qui, dans la marche de Touvrage, 
forment un tiſſu dont les fils con- 
duiſent Vimagination du lecteur a 
travers une immenſe variété de ſcenes 
toujours faites pour piquer ſa curio- 
fite; juſqu'au moment ou les obſ- 
tacles apparens diſparoiflent par de- 
gres , & ſe ſimplifient avec la meme 
aiſance qui les avoit fait naitre , 
pour concourir par diffterens moyens 
a ce vif interet qui fait toujours le 
ſucces d'un ouvrage. Ceſt par cet 
ingenieux artifice que notre auteur 
eſt parvenu a nous prouver la per- 
fection de ſon plan: perfection qui, 
ſuivant nos meilleurs auteurs, con- 
ſiſte à imaginer des incidens qui ſem- 
blent faits pour nuire à la cataſtrophe, 


ou pour la ſuſpendre, & dont l'effet 
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foit pourtant de Paccelerer, & de la 
rendre {1 prompte & f1 neceſlaire , 
que le moindre retardement cut pu 
nuire a ſa vraiſemblance, On peut 
ajouter a cect qu'aucune fable, ſoit 
dans ſa contexture, ſoit dans ſes ſul- 
penſions & ſes incidens 1mprevus , 
ſoit enfin dans les decouvertes ſubites , 
ſouvent embarraſlantes , mais toujours 
tendantes à la cataſtrophe ; on peut 
ajouter, dis- je, que jamais diftcrens 
chemins, quoique toujours en appa- 
rence Eloignes de leur but, ne me- 
nerent jamais plus agreablement le 
voyageur a celui qu'il briiloit d'at- 
teindre. 

Quant & Vexecution de ce plan; 
auſſi regulier qu'uniforme , quelle va- 
riets d'images auſſi naturelles que 
ſingulieres, & de caraQtercs tres- 
fortement frappes chacun dans leur 
eſpece, & tous tendans au meme 
but! caracteres que Von connoit , ou 
que l'on croit connoitre , qu'on ima- 


$5 oa Ava - 


I 


* k 
LE. JESS 


( xlvij ) 


gine voir agir, & que, ſans nuire à 


Pinteret de ſon roman , Vauteur a 
trouve le ſecret d- incorporer dans 
fon action principale ! Si Pon entroit 
a fond dans ce détail, on convien- 
droit peut- tre que jamais auteur n en 
introduiſit autant dans un ouvrage, 
n'a mieux developpe leurs différentes 
facons d'etre & d'agir, ni ne ſut les 
placer dans des poſitions moins uni- 
formes. Alwortliy eſt le plus touchant 
& le plus gracieux portrait d'un 
homme ne pour faire honneur a ſon 
eſpece: ceſt dans ſon propre coeur 
qu'il trouve toujours le defir de faire 
le bien d'une fagon auſſi franche que 
noble, & dans ſon jugement qu'il 
puiſe la conduite ne&ccflaire pour 
faire avec intelligence & diſcretion 
tout ce que lui inſpire de genereux 
{a bonte naturclle. Rien n'eſt plus 
vrai, plus reellement amuſant que 
le bon-homme Weſtern : ſes fagons 
ruſtiques , ſon caractere volontaire, 
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{a probite , ſes demi - connoiſſances, 
le groſſier amour - propre dont elles 
{ont accompagndees, ſon averſion na- 
turelle pour les lords & pour les 
raiſonnemens politiques, font deſlines 
avec autant de preciſion que d'agre- 
ment. Les ſœurs de ces deux gentils- 
hommes entrent naturcllement en 
ſcene, & en produiſent d'auſſi agrea- 
bles qu'intereſlantes. Tom Jones ſera 
dans tous les tems une lecon auſſi 
amuſante qu'utile pour un jeune 
homme qui, avec des diſpoſitions pour 
les vertus, cede a Iimpetuolſite des 
paſſions qui les detruiſent. Tuakum & 
Squarre ſont excellemment oppoſes 
Fun a l'autre. Le premier eſt la vivante 
image de ces illuminès qui, ſans atten- 
tion pour la partie morale de leur 
caractere, ne parlent qu'avec oſtenta- 
tion de la religion & de la grace. 
L'autre eſt un portrait, auſſi fortement 
que ridiculement deſſine, de ceux qui, 
avec de trop hautes idées de la di- 
gnité 
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WF wpnits de leur &tre , ainſi que de la 

beauté naturelle de la vertu, ſe croient 
diſpenſes de rien devoir a la religion, 

&& meme de la conſulter pour regler 


leur conduite. Tous ces différens ca- 
s racteres, en deſcendant juſqu'a Par- 
5 tridge, & meme juſqu' aux perſonnages 
1 les plus ſubalternes, ſont peints avec 
- autant de verite que de chaleur, & 
a 2 fontſibien, fi dramatiquement mis en 
1 IF advtion, qu'on croit toujours les voir 
e en ſcene. Ajoutons à ceci qu'un grand 
r nombre de ſituation & de ſentimens 
s ſeont traites & exprimes de la fagon 
X : la plus vive & la plus delicate; & que 
's > Panteur, dans le cours entier de Pou- 
e 


vrage, ſemble avoir autant de plaiſir 
a mettre dans leur plus beau jour les 
qualités aimables de Phumanite, qu'il 
en trouvoit dans ſa jeuneſſe à appuyer 


— 
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(0e. fortement ſur les defauts & les diffor- 
it mités de ſes ſemblables. Cette teinte N 
„ de bonhomme enfin (ſi Ton peut ha- 
i- farder Vexpreflion ), ſemble repandre 
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(1) 
fur Penſemble de Vouvrage, & faire 
reſpirer cet air de verite que Ciceron 
2, quelque part, qualifiè du nom de 
comedie. 

Dela cette verite uniforme, & ce- 
pendant très- varice, de ſentimens & 
de fagons d'agir, qui, jointe aux 
autres excellentes qualites de Vauteur , 
le diſtinguent ſi bien dans ſon Tom 
Jones, & ont fait dire au plus ſavant 
& au plus poli des critiques Anglois *, 
que M. de Marivaux en France, & 
M. Fielding en Angleterre , étoient au 
premier rang de ceux dont la plume 
avoit ſu tracer la vraie & honnete copie 
de la vie & des mæurs humaines, & qui, 
par la verite de leur comique, peuvent 
etre cues comme les plus parfaits mo- 
deles dans ce genre. 

Apres avoir ſuivi notre auteur dans 
les progres de ſon genie juſqu'à Tepo= 


"_ 
hed... A. * 
. 
* 


(*) M. Warburton, 


()) 


e que où la vigueur de ſon imagination 
eſt parvenue au point de la perfection 
e la plus complette, nous ne pouvons 
diſſimuler qu en partant de ce periode, 
— il nꝭa paru que decliner ( quoique preſ- 
que inſenſiblement) pendant le reſte 
x de ſa vie. 
, = Son roman d' Amelie, qui, environ 
quatre ans apres , ſucceda a celui de 
t Tom Jones, porte, il eſt vrai, Tem- 
„ ÞX preinte du genie, mais d'un genie qui 
X FF commence à decroitre, L'imagination 
u de Vauteur ne ſemble point encore 
e avoir rien perdu de fa fertilité; ſon ju- 
e gement, de fa juſteſſe & de fa force: 
„ mais la chaleur n'eſt plus la meme les 
t deſcriptions ſont moins animees , les 
= > ſcenes ſont moins vives, les perſonna- 
ges aiment trop a parler; les traits qui 
s 2 les caractèriſent, ont moins de ſingula- 


= > rit6: on cherche en vain le meme colo- 
riſte. Amelie, en un mot, ſemble etre 
2 Tegard de Tom Jones, ce queſt 
I Odiſſee a Vegard de I 1liade. 
e ij 
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On doit pourtant ſe ſouvenir que 
tandis qu'il projettoit & exeEcutoit_ ce 
dernicre ouvrage, Pauteur Etoit diſ- 
trait, & a chaque inſtant interrompu 
dans ſon travail, par la multiplicité 
des devoirs attaches aux fonctions d'un 
magiſtrat public, & que ſa fante &roit 
plus que jamais alteree par de frequens 
& de cruels acces de goũte. 

L'activitè de fon eſprit n'en étoit 
pourtant point ſubjuguce : un ouvrage 
n'ẽtoit pas fint, qu'il en entreprenoit 
un autre. Le journal de covent-garden 
Ecrit periodique, qui parut pendant 
pres d'un an, le mardi & le ſamedi, 
a fait regretter que Vauteur n' et pu 
le continuer plus long-tems. Ce fut 
peu de tems apres avoir abandonne 
cet ouvrage, que M. Fielding , alors 
affaifſe par ſes maux , 1magina que 
Vair du Portugal, plus tempere que 
celui de VAngleterre , pourroit en 
calmer les douleurs , & ſe determina 
a s'embarquer pour Lisbonne. On voit 
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dans la relation qu'il nous a laifſte de 
ce voyage, combien ſon imagination 
fait d efforts pour briller a travers tout 
ce que ſa ſituation avoit alors de ſom- 

bre & d'affligeant pour lui. Ceſt ( dit 

M. Murphy) un malheureux, pret a 

livrer ſa tete à la juſtice, & qui ſur Ve- 

chafaud , plaiſante encore : puiſque 

environ deux mois apres ſon retour de 

Lisbonne , il mourut a Londres (en 

1754) dans la quarante-huitieme an- 

nee de ſon age. Il laiſſa apres lui (car 

1] s' toit remaric) une veuve, & quatre 
enfans qui ont ete ſoigneuſement eleves 
par leur oncle, avec le ſecours d'une 
penſion aſſez conſiderable de la part 
du genereux Ralph Allen, Tun des 

meilleurs amis & des plus conſtans pro- 

tecteurs de leur pere. 

M. Fielding, comme nous l'avons 
dit, Etoit d'un temperament très- 
robuſte , ſa taille excedoit fix pieds ; 
ſes paſſions, ſes deſirs, fa ſenſibilité, 
etoient également extremes : conſtant 


( liv ) 
dans ſes attachemens, ſes affe&ions 
Erotent chaudes, finceres, vthtmen=- 
tes; ſes reflentimens males, mais tem- 
peres , & neclatant preſque jamais, 
meme dans ſes Ecrits, qu'avec tous les 
meEnagemens qu'exige la dEcence. Ses 
amis doivent s applaudir de ce qu'il efit 
tropde penetration pour avoir pu ſe trom- 
per ſur le fond de leut caractere; & ſes en- 
ne mis, de ce qu 1] a dedaignè de fe livrer 
a tout le mal que ſon reſſentiment pou- 
voit leur faire. Franc, ſociable, géné- 
reux, argent nelui coùta jamais: mais 
ſon mepris pour la parcimonie, le ren- 
dit ſouvent auſſi imprudent que prodi- 
gue. Nous l'avons vu diſſiper tous ſes 
biens dans fa jeuneſſe: on l'a vu, 
vers la fin de ſes jours, avec un tres- 
gros revenu, ne employer qu'a Ven- 
tretien d'une table auſſi delicate qu'a- 
bondante, ou ſes anciens amis, & 
ſur-rout ceux dont la fortune avoit 
ſouffert quelque dechet , étoient tou- 
jours les bien venus. Bon pere, bon 
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&oux, patient dans. Padverſite , leg 
maux de ſa famille etoient les ſiens. Les 
inter&ts de la vertu, ainfi que ceux de 
la religion, furent toujours ſacres 
pour lui. L'une eſt par- tout, ſe reſ- 
pire par-tout dans ſes ouvrages ; & 
pour defendre l'autre contre celui de 
milord Bolingbrook ſur la philoſophe , 
il en avoit entrepris un aſſez confi- 
derable, & dont le manuſcrit eſt reſts 
entre les mains de Sir John Fielding 
{on frere. 

Notre auteur , en un mot, fut mal- 
heureux, mais jamais vicieux par ca-. 
ractere. Prompt dans ſes jugemens, 
mais également clair & ſolide; riche 
en imaginations, mais n'en aimant pas 
moins le ſericux des ſciences; pro- 
fond obſervateur de Thumanite , & 
pourtant grand littcrateur ; ſenſible & 
tres-vif ennemi, mais ami auſſi chaud 
qu'infatigable; flèau du vice & des 
ſentimens bas, mais chèriſſant l'huma- 
nite; citoyen utile, auſſi poli que vrat- 


(Iv) ) 
ment eclaire ; magiſtrat, en un mot, 
| auſſi 2ele pour le maintien de Pordre, 
que pour le bien general de fa patrie: 
tel etoit Henri Fielding, tel ẽtoit lau- 
teur de Tom Jones, 


L'ENFANT TROUVE. 
r i 
LIVRE PREMIER. 


CONTENANT d peu près ce qu il faut, 
quant a preſent, pour mettre le ledteur 
au fait de la naiſſunce du heros de 
P hiſtore. 


FF — — 
= CHAPITRE PREMIER. 


Caractere de M. Arvorrar, & de miſs 
Bricrrs A:worrar, ſa ſaur. 
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De. cette partie occidentale de 
15 : 2 ID a1 TIF 
= YTAngletcrre, vulgairement appellee 
le Comte de Somerſet, vivoit dernicrc- 
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ment (& peut - etre vit encore au- 
jourd' hui) un gentilhomme nommé 
Alworthy , mortel fi abondamment fa- 
voriſè par la nature & par la fortune, 
que Tune & l'autre ſembloient $'*tre | 
diſpute la gloire de le combler de ſes 
bienfaits. L'une Pavoit doue d'une 
figure agreable , d'un bon tempera- | 
ment, d'un jugement ſain & ſolide : ! 
il devoit à Vautre la poſſeſſion du plus 
ample & du plus riche domaine de la 
province, 

M. Alworthy avoit , dans ſa jeu- | 
neſſe, Epouſe la plus digne & la plus 
aimable des femmes, & qu'il avoit 
Eperduement aimee. Trois enfans, 
gages cheris de leur tendreſſe, etoicnt 
morts au berceau; pour comble de 
malheurs, cette Epouſe adorte Etoit 
auſſi morte depuis environ cinq ans: 
Quelque grande que fut cette pertc 
pour un cœur auſſi ſenſible que le 
fien , il la ſoutint en homme ferme & 
Cage; il renferma dans fon cœur, & 


9 By 
fa douleur & ſa tendreſſe, reſta fidele 
A la mémoire de ſon epouſe, & n'i- 
magina jamais qu'une autre pũt lui en 
faire perdre le ſouvenir. | 

Il viveit alors dans fa terre princi- 
pale, avec une ſœur qu'il aimoit beau- 
coup. Cette ſorur atteignoit fa tren- 
tieme annie , époque à laquelle, ſui- 
vant Vopinion des malins du fiecle , 
le titre de vieille fille peut tre donné, 
ſans que le terme ſoit abſolument im- 
propre. Elle Etoit de ces femmes dont 
on loue plus volontiers les qualités du 
coeur que les charmes de la figure; de 
celles que leur ſexe meme qualifie du 
nom de bonnes pdtes de femmes. La 
privation de la beauté la touchoit fi 
peu, qu'elle ne.parloit jamais de ce don 
precieux de la nature, qu' avec un ſou- 
verain mepris ; Miſs Brigite, en un 
mot (c'toit ſon nom), Etoit intime- 
ment perſuadee que les attraits & les 
perfections extErieures d'une femme 
ctotent autant de pieges tendus pour 
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elle - meme ainſi que pour auttui. Elle 
ctoit, en un mot, auſſi circonſpecte & 
auſſi ih op {a conduite , que {i 
elle avoit cu à ſe tenir en — contre 
les artifices qui de tout tems furent mis 
en uſage contre ſon ſexe entier ; & je 
comparerois volontiers la reſerve & les 
precautions des laides contre la {educ- 
tion, à nos troupes de nouvelles re- 
crucs, toujours pretes a ſignaler leur 
courage dans les occaſions les moins 
dangercuſes, Cette comparaiſon pa- 
roitra peut- ètre bizarre a quelques- uns 
de mes lecteurs: mais avant qu''ils 
aillent plus loin, je veux bien les 
avertir que j'aime les reflexions , & 
meme les digreſſions; & que je compte 
en faire dans le cours de cette hiſtoire, 
autant de fois que jen ſerai tenté. 
Meſſieurs les critiques pourront peut- 
etre le trouver mauvais: mais j'ai mon 
but; & je me crois ict meilleur juge 
qu'cux tous enſemble. Je les ſupplic 
donc, en m'honorant de leur indiffé- 
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rence , de ſe mèler de leurs propres 
* | 3 9 ' 

affaires, ſans S occuper des | defauts 

d'un ouvrage qui neſt point fair 

pour CUX. | | 


CHAP LL N& 4 3 


Etrange Evenement pour M. ALW OR- 
THY. Caractere de DEBORA W1TI- 
KINS. 


Ja dit, dans le precedent chapitre 
que M. Alworthy etoit poſſeſſeur d'un 
bien tres-confiderable ; qu'il avoit le 
cœur excellent, & n'avoit point d'en- 
fans. Bien des gens en induiront ſans 
doute qu'il vivoit en galant homme, 
ne devoit rien à perſonne, n'exigeoit 
que ce qui lui étoit dn, tenoit une 
bonne maiſon , regaloit ſes voiſins, 
ctoit fort charitable envers les pauvres , 
meme envers ceux qui, pouvant tra- 
vailler, aimoient mieux demander la- 
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chement leur pain: d'où Ton pourta 
conclure qu'un homme de ce caractere 
a dy mourir tres-riche , & fonder tout 
au moins un h6pital, 

It Cit vrai qu'il a fait une partie de 
tout ceci; mais s'il gen doit tenu Ik, 
je lui aurois laiſſé le ſoin de proner ſes 
propres vertus ſur quelque marbre 
digne d'orner la fagade de ce meme 
höpital. Des faits, d'un genre moins 
ordinaire, feront le ſujet de cette 
hiſtoire. 

M. Alworthy avoit paſſe trois mois 
a Londres pour quelque affaire particu- 
liere que j ignore, mais dont on peut 
preſumer Vimportance , puiſqu'elle l'a- 
volt retenu ſi long-tems hors de chez 
lui, d'où il n'avoit jamais été abſent 
pendant un mots entier depuis pluſieurs 
annècs. Il arriva un ſoir fort tard a ſon 
chateau; & apres un leger ſouper avec 
ſa ſocur , il fe retira fort fatigue dans 
ſon appartement. La, apres avoir em- 
ploys quelques minutes en, prieres., 
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coutume que les plus grandes affaires 
ne lui firent jamais interrompre, il ſe 
diſpoſoit à ſe mettre au ht, lorſqu'en. 
en levant la couverture., il apper cut 
avec ſurpriſe un enfant enveloppe de 
langes, & profondement endormi. 
Frappe d'ttonnement , il reſta quelque 
tems immobile. Mais comme la bonte 
de ſon naturel influoit toujours ſur tous 
{es ſentimens,; il ſe ſentit bientot touch 
de compaſſion pour le petit infortuné 
qu'il avoit devant les yeux: il ſonna, 


& fit appeller une vieille ſervante : 
Debora Wilkins, c'étoit fon nom, 


fille plus que doublement majeure, qui, 


par droit de veterance, commandoit aux 
autres domeſtiques, & avoit acquis, par 
degres , celui de parler familièrement a 
ſon maitre. Sa ſurpriſe, ſon trouble & 
ſa conſternation, a la vue de cet enfant, 
ſont plus aiſes à preſſentir qu'à expri- 
mer. Un cri d' horreur fut le premier 
fignal du recouvrement de ſes ſens 
Ah, monſieur ! ah, monſieur! dit- 
: A iv 


(EF 
elle, que ferons-nous de cet enfant? 
II faut en prendre ſoin, repondit 
M. Alworthy, & demain matin lui 
chercher une nourrice. Oui, fans 
doute, monſieur, & j'eſpere que vous 
ordonnere: les informations convena- 
bles pour connoitre ſa coquine de mere, 
car elle eſt ſans doute de notre voiſi- 
nage; & je brüle deja de la voir con- 
duire a Briduel “. Peut- on punir trop 
rigoureuſement de parcilles canailles ? 
Ce n'cſt sircment pas fon premier, 
monſieur... Jugez-cn par ſon 1mpu- 
dence, en vous attribuant cet enfant l.. 
A moi ? repondit M. Alvorthy, je ne 
puis croire que tel ait été ſon deſſein. 
Sans doute cette malhcurcuſe a cru cette 
voie la plus propte pour aſſurer la ſub- 
liſtance de ſon fils: & je ſuis vraiment 
ravi qu'elle n'ait pas fait pis.... Ah, 
monſicur! y ſongez- vous? Que ne 
dira-t-on pas, que ne Croiza-t-0n pas, 
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{, Von vous voit prendre ſoin de cet 
niant ? La paroifle n'eſt-elle point la? 
i'0u7qu0i vous charger Cu peche dune 
zulli vile creature? Ah! quelle hor- 
reut! Je ne puis regarder ce marmot , 
ſuns répugnance & ſans Cegout, Si 
vous Gaizner m'en croire , la nuit cſt 
belle, un peu de pluie & de vent n'y 
font rien; je puis l'enfermer chaude- 
ment dans un panier, & le mettre ſous 
le portail de Vegliſe, Quel mal en peut- 
i1 arriver ? Vous en ſerez du moins 
ccbaraſle. 

Vlas d'un trait de cette harangue cut 
tans dome oftenie M. Alworthy, £11 
avoit pu l'entendre avec plus dattcn- 
ion; mais la gentilleſle de Tonfant qui 
SCtoit cmpare d'un de ſes doigts, qu'il 
preſſoit dans ſes petites mains, comme 
sil cüt implorè fon affiſtance , le ren- 
doit fourd a | cloquence de la duegne. 
Il lui ordonna ſèchement de coucher 
lenfant dans ſon lit mme, & de faite 
lever une ſervante pour {a'1sfairc a ſes 
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autres beſoins. Ayc: ſoin, ajouta-t- il, 
de le pourvoit de langes plus conve- 
nables, & de me Vapporter dans mon 
appartement, demain à mon rèveil. 

Debora avoit du diſcernement : le 
ton dont lui parloit fon maitre , lui 
rappclla le reſpect qu'elle devoit a ſes 
volontes; & cette reflexion diſſipa ſes 
fcrupules. Elle prit enfant dans ſes 
bras, le trouva charmant, le combla 
de carreſſes, & Femporta dans ſa cham- 
bre. M. Alworthy ſe mit au lit, & ſe 
livra à ce ſommeil tranquille dont les 
cœurs purs & benfaiſans ſont ſeuls ca- 
pables de goũter les douceurs. 


>, 


* * — "4 T7 
= * — g . 
een 
„ 
# » 


- "7 
4 
£4 
2 * 
5 
as 


a | 
7 


(1) 
FI —— e —— 
CHATITAS 14 


Deſcription abregee, Complaiſance de 
Miſs BRIGITTE ALWORTHY. 


Cr que ParchiteQure gothique eur 
jamais de plus noble, avoit été em- 
ploye dans la conſtruction du chateau 
de M. Alworthy. Lair de grandeur 
qui réſultoit de ſon enſemble, frap- 
poit le ſpectateur de cette ſorte de 
reſpect involontaire que nos cha- 
teaux les plus modernes n' inſpirent 
pas toujours. Les jardins, les bois, 
les eaux, les terraſſes, tout ce que 
la nature & Part, joint à la fituation 
la plus avantageuſe, peuvent produire 
d'utile & d'agrèable aux yeux, ſem- 
bloit $'etre réèuni dans la vaſte en- 
ceinte de ce chateau, pour en for- 
mer à la fois le plus beau lieu & 
| 1 


(i . 
le plus champttre de TAngliterte— 
On touchoit a Ja mi-mat, Ia mati- 
nee Etolit belle, & M. Alworthy SC 
toit levè avec Taurore. Il ſe prome- 
noit depuis lon tems, & s'&toit enfin 
arrete {ur une terraſſe, d'ou il jetoit 
un oil de complaiſance ſur toutes les 
richeſſes de ſes domaines; lorſque le 
fon de la cloche du chatcau, en le 
tirant tout-a-coup de fa rèverie, Va- 
vertit que miſs Brigitte étoit debout, 
& que le dcjeune étoit pret. 

Apres les politeſſes d'ulage entre 
le frere & la ſœur, & le the pris, 
AI. Alworthy parla bas a Debora, qui 
ſortit d'abord. I dit enſuite à miſs Bri- 
gite qu'il avoit un preſent a lui faire. 
La bonne demoiſelle, croyant qu'i! 
s'agiſſoit de quelque habillement que 
fon frere lui avoit apporte de Londres, 
s'Epuiſoit deja en longs remerciemens.... 
Mais quelle fut fa ſurpriſe , en voyant 
rentrer Debora Wilkins, avec un en- 
ſant dans ſes bras! L'excès de fon 
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( 33.) 
Gonnement Ja rendit muette; & le 
frere eut le tems de raconter toute 
niſtoire de la veille, ſans ere inter- 
;ompu par la ſœur. 

Debora , qui connoiſſoit le carac- 
tere auſtere de mils Brigitte, & fon 
extreme delicarcfle ſur le chapitre de 
a vertu, s'artendoit à lui voir té— 
moigner quelque aigreur à la vue de 
ce pretendu preſent, Miſs Brigitte (pen- 
jou-clle) alloit parler tres- haut , & 
fortement prier ſon frere de mettre 
au plutot hors de la maiſon cet olet 
de ſcandale. Mais, point du tout: 
auſſi ſenſible que M. Alworthy, auſſi 
touchée de compaſſion pour la pau- 
vre petite creature , elle applaudit a 
tout ce qu'avoit fait ſon frere , & 
finit par recommander l'enfant a ſa 
charité. 

Cette complaiſance de la part de 


mils Brigitte, paroitra pourtant moins 


extraordinaire au lecteur, quand il 
laura que cet homme reſpectable 


( 14) 
avoit terminè le recit qu'il venoit de 
faire a ſa ſœur, en Vaſſurant qu'il toit 
determine à faire Etlever cet enfant 
avec la meme attention que s'il Etoit 
ſon propre fils. 

Quoi qu'il en ſoit, miſs Brigitte 
s' indemniſa ſur le compte de la mere 
inconnue, de tout ce qu'elle Etoit 
forcee de taire ſur celui de Fenfant. 
Elle épuiſa, ſur ce ſujet, toutes les 
épithetes que le langage de la vertu 
prodigue aux infortuntes qui, par 
quelques diſgraces de ce genre, ſont 
cenſées avoir altere le reſpe& du à 
leur ſexe. 

On tint enfin conſeil ſur la fagon 
de s'y prendre pour parvenir à con- 
noitre la mere de Venfant. On paſſa 
en revue toutes les ſervantes de la 
maiſon : la ſevere Débora les connoiſ- 
foit juſqu'a ame; jamais enquete ne 
rEpandit plus d' pouvante, & ne pro- 
duifit moins d'effet. 

On convint, en ſecond lieu, d'e- 
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xaminer toutes les jeunes filles de la 
paroiſſe; & Debora fut encore char- 
gee de cette commiſſion, qu'elle ac- 
cepta avec ardeur, & dont elle pro- 
mit de rendre compte des Vapres- 
midi meme. | 
Les choſes ainſi arrangées, M. Al- 
worthy , ſuivant fa coutume , ſe retira 
dans ſon cabinet, & laiſſa Fenfant 3 
ſa ſœur, qui, ſans doute pour lui faire 
fa cour, eut l'air d'en Etre enchantee. 
Des que ſon maitre fut ſorti, Dé- 
bora garda le ſilence, en attendant que 
miſs Brigitte lui donnãt le ton: la poli- 
tique gouvernante en ſavoit trop 
pour s'en tenir à ce qui venoit de ſe 
paſſer en preſence de M. Alworthy, 
Miſs Brigitte ne tarda pas a s expliquer. 
Apres avoir regarde tendrement Pen- 
fant , qui dormoit ſur les genoux de 
Debora, la bonne demoiſelle ne put 
réſiſter à Venvie de lui donner un bai- 
fer , en secriant qu'elle étoit vive- 
ment tonchee de ſa beauté & de fon 
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innocence! Ces mots Ctoient a peine 
prononces, que Debora preflant & 
careflant le petit orphelin, Taccabla 
de bailers, Tetoufia de tendreſſes, & 
rcpeta a Tunifion : O Paimable petite 
creature! lde gent gargonnet ! 

Ces cxclamations ne furent inter- 
rompues que par les ordres que lui 
donna ſa maitreſie de ſonger aux 
beſoins de l'enfant, & de faire pre- 
parer, tant pour lui que pour {a nuur- 
rice, une des plus belles chambres du 
chatcau. 
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Decouvertes de DORA. Combren il 
eſt dangereux pour les jeunes ſilles de 
voulour deventr-irop ſa vanles. 


/ \ Pkis avoir cxccutc les ordres de 
ſon maitre, la vigilante Debora fe 
ciſpeſa a faire ſes informations dans 
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la paroiſſe, pour parvenir a connoitre 
la mere de Tenfant, 

Ainſi qu'a Vaſpe& de l pervier, ani- 
mal redoutable pour toute l'eſpece em- 
plumée, on voit les timides oiſeaux 
fuyant a tire d' aile, chercher leur sureté 
dans le creux des arbres & des rochers; 
tandis que ce tyran , enfle de ſa puiſ- 
{ance , plane dans les airs, en medt- 
tant de nouveaux forfaits : de meme , 
au premier bruit de Vapproche de De- 
hora dans le village, tous les habitans 
alarmes ſe ſauvent en tremblant dans 
le fond de leurs chaumieres; tout craint 
également, & les femmes ſur-tout, 
d'etre l'objet de fa viſite. Ce n'eſt pas 
qu ces bonnes gens euſſent aucun 
e. du projet qui conduiſoit ver 
cux la ſupcrbe Debora.... Entraine par 
la beauté de cette comparaiſon, je 
precends ſeulement faire entendre que, 
v1] oft dans la nature de Vepervier de 
{ire main-baſle ſur les petits oiſeaux, 
1! eſt Ezalement dans celles des Deboras, 
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tant males que femelles, d'inſulter & 
de tyranniſer le petit peuple. 

Il etoit dans le village une matrone, 
qui, par ſa figure, & plus encore par 
{on caractere, avoit l'honneur de reſ- 
ſembler a Debora: c'eſt chez elle que 
notre inguiſitrice jugea à propos de 
delcendre d'abord , pour lui faire part 
du ſecret de fa miſſion. Toutes deux, 
a Venvi, parcoururent , ſcruterent la 
vie & les déportemens de toutes les 
jeunes filles de la paroiſſe, & fixerent 


enfin leurs ſoupcons ſur une certaine 


Jenny Jones, qui , depuis long-tems, 
avoit le malheur de leur de plaire. 


Cette fille n'toit pourtant pas ab- 


ſolument jolie; mais elle avoit de la 


gentilleſſe, & une ſorte d' eſprit qu'elle 


avoit eu ſoin de cultiver. Jenny Jones 


avoit ſervi pendant quelques années 


chez un maitre d'6cole, qui, stant 
appercu des talens naturels de cette 
jeune perſonne, & du deſir extreme 
qu'elle avoit de s inſtruire, avoit été 
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aſſez gẽntreux, ou aſſez fou, pour s at- 
tacher à ſon Education , juſqu' au point 
de lui apprendre le latin beaucoup 
mieux qu'il ne le ſavoit lui-mème. 

Cet avantage eut cependant quel- 
ques inconvëniens pour Jenny; car, 
sil n'cſt pas étonnant que cette ai- 
mable fille ſe pluͤt mediocrement dans 
la ſociete de celles que la fortune avoit 
rendu ſes égales, quoique tres - infé- 
ricures du cote de education, il n'eſt 
pas ſurprenant non plus que cette ſu- 
périorité, jointe à fa fagon de ſe con- 
duire avec elles, eùt excite Tenvie, 
& peut- etre la haine ſecrete de la plu- 
part de ſes compagnes. 

Elle n'avoit pourtant encore eu que 
de legeres preuves de cette jalouſie 
cachee, depuis qu'elle avoit quitté le 
ſervice. Mais s' tant aviſee de paroitre 
un dimanche à légliſe avec une robe 
de ſoie neuve, ce ſpectacle imprevu, 
fut un coup de tocſin qui ameuta & 


dèchaina contre elle toutes les femmes 
J | 
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dv canton. Il parut impoſſible qu'un 
faſte auſſi Cclatant put Gre acquis & 
ſoutenu par des voies légitimes; & 
les meres les plus folles de leurs fil les, 
auroient rougi de leur ſouhaiter une 
ſemblable fortune a pareil prix! 

Nos deux ſybilles ctotent ſans doute 
parties de la pour aſſeoir leurs ſoup- 
cons ſur la pauvre Jenny: une autre 
circonſtance, que Debora ſe rappella 
tout-à- coup, les confirma totalement. 
Jenny avoit beaucoup fréquenté, de- 
puis peu, le chateau de M. Alworthy ; 
elle avoit garde miſs Brigitte dans une 
grande maladie; &, qui pis eſt, Debora 
I avoit apperęue ſortant du chateau le 
jour meme que ſon maitre Etoit arrive 
de Londres !.. 

Il n'en fallut pas davantage pour 
faire ſommer Jenny de comparoitre ſur 
le champ, en perſonne, pardevant ma- 
dame Debora, qui, ajoutant la gravité 
d'un juge à la ſeverite ordinaire de fon 
viſage, commenca ſon interrogatoire 
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par ces mots: C'eſt donc toi, mallieu- 
reuſe, Ec. 
L lecteur peut juger par le début, 
du reſte de la harangue; mais ce qui 
2 ſurprendra davantage, c'eſt que 
Jenny, accablee par Teloqucnce de fon 
ju ge, & fondant en larmes, n'cut ni 
u force de nier, ni de chercher une 
excuſe à ſon crime.. Cet aveu, ac- 
compagne des marques apparentes de 
la contrition 1a plus ſincere, cult atten- 
cri toute autre que Debora; mais ſcs 
principes de vertu fermoient fon coeur 
a des monvemens de pitie, qui lui 
ſembloient une foibleſſe. L'eclat de 
cette ſcene avoit attire la foule autour 
la maiſon; Debora ouvrit les portes, 
Ten notifiant à Yaſſemblee la turpi- 
tude de Jenny, elle expoſa cette pauvre 
fille à tous les opprobres dont une 
populace envicuſe & vindicative eſt 
-:»able de couvrir impunciment Fobjet 
{2 fa jalouſie intérieure. 
Debora , apres avoir réuſſi au-dela 


42 
de ſes eſpèrances, retourna triom- 
phante au chateau , & fit ſon rapport 
a M. Alworthy , qui, n'ayant jamais 
oui dire que du bien de Jenny Jones, 
(qu'il avoit meme rèſolu de marier a 
ſes depens avec un miniſtre du voiſi- 1 
nage) fut auſſi ſurpris que mortific | 
d'avoir appris cette nouvelle. 
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Matieres graves, & ou le lecteur ne 
trouvera guere le mot pour rire, ſi | 


ce, neſt peut- etre aux depens de 
Pauteur. 


r 


Un M. Alworthy en 
qualité de ſeigneur de paroiſſe, & de 
premier magiſtrat du lieu, fit appeller 
Jenny Jones. La pauvre fille obéit en 
4 tremblant, & fut introduite dans le 
1 cabinet de ſon juge , aux pieds duquel 
q elle Ye jeta toute en larmes. Ce digne 
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ſeigneur en fut touche : il lui fit un 
diſcours tres-long & res - pathetique 
ſur l'Enormité . crime, ſur le 
ſcandale qu'elle avoit cauſe dans Ia 
paroiſſe, ſur les ſuites funeſtes qu'en- 
traine toujours apres lui le hbertinage , 
ſur le chatiment enfin qu'elle avoit 
deja merits : mais qu'il vouloit bien 
Ini ſauver en faveur de ſon repentir , 
qu'il croyoit fincere: pourvu , toute- 
fois, qu'elle ſe rendit digne de fes 
bontes , par une conduite plus regu- 
ſiere a Vavenir. Jenny, penctree juſ- 
qu'au fond de Vame, etoit toujours 2 
ſes pieds, qu'elle ferroit avec tranſ- 
port. Les dernieres paroles de M. Al- 
vorthy produifitent en elle un mouve- 
ment ſubit: elle fe leva tout-à- coup, 
voulut parler, n'en eut pas la force; 
de nouveaux ſanglots lui couperent la 
voix: elle ne put que plcurer. 

Le bon ſeigneur lui ſut gre de Vex- 
ces de ſon trouble; il augura bien des 
ſentimens de Jenny, & pour enticre- 
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ment la raſſurer: ce n'eſt pas, dit-il, 
mon enfant pour inſulter à votre mal- 
heur que je vous ai parle ſi vivement; 
je ſais que le paſle eſt irrevocable. 
Ceſt votre avenir ſeul qui m'inté- 
reſſe; & je mat pretendu que vous 
fortifier & vous exhorter x vous tenir 
en garde contre les nouveaux pieges 
que l'on pourroit tendre à votre vertu. 
Croye: que je n'aurois pas pris ce 
ſoin, ſi le bon ſens & Teſprit que je 
crois vous connoitre, m'avoient fait 
moins prefumcr d'un repentir , dont 
la fincerite de votre confeſſion ne me 
laiſſe plus aucun doute. Si ces indices 
nc {ont point trompeurs, je prends ſur 
moi le ſoin, en cachant votre crime 
autant qu'il me ſera poſſible, de vous 
ſauver la honte & le chatiment qui lui 
etoient reſcrves par les loix. Tran- 
quilliſez-vous done, ma fille, banniſſcz 
vos terreurs; & quant a votre enfant, 
les ſoins que je prendrai de lui paſſe- 
ront toutes vos eſpërances. II ne vous 

refit; 
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refte plus qu'a me nommer celui qui 
vous a ſeduit: il n'eſt pas, ainſi que 
vous, digne de ma clemence.... parlez : 
il faut qu'il ſoit puni. 

A ces mots Jenny, qui avoit eu le 
tems de ſe remettre, leva modeſte- 
ment les yeux, & repondit ainf1 : qui- 
conque eſt afſez heureux pour vous 
connoitre, monſieur, & n'&tre pas 
pcenctre de Pexceſſive bonté de votre 
caracere , doit n'avoir aucun ſenti- 
ment de generofite; & je ſerois un 
monſtre d' ingratitude, ſi je reſſentois 
moins vivement tout ce que je vous 
dots aujourd'hui. Vous daignez faire 
grace a mon crime; pardonnez à ma 
rougeur , ſi je ne vous en parle plus: 
ma conduite future prouvera mieux la 
{incerite de mes remords , que toutes 
les proteſtations que je pourrois vous 
faire maintenant... Jenny fut inter- 
rompue un moment par ſes larmes; 
& reprit ainſi. 


Oui, monſieur, votte generolus 
Tome J. B 


— = 2 K ˙ rin — — — * * 


— 


Ty * — — 
— = > ==, = 


— 


— An” 6D = 0 


(26) 
me confond; mais je m'en rendrai 
digne. Mille & million de graces pour 
mon malheurcux enfant: puiſſe cette 
innocente creature vivre aflcz, long- 
tems pour meriter, en $1mmolant 
pour vous, toutes les bontés dont 
vous daigne la combler !.... Mais c ſt 
a vos genoux, monſieur, que j'oſe 
vous ſupplier de ne pas cxiger que 
je vous en nomme le pere. Je vous * 
proteſte cependant que vous le con- 
noitrez un jour; mais je ne puis, ſans | 
me rendre parjure, & fans bleſſer 
tout ce que Thonneur & la rcligierr” | 
meme ont de plus ſacréè, trahir ce | 
ſecret aujourd'hui; & je crois trop 
bien vous connoitre, pour craindre 
que vous exigicz de moi de parcils 
tacrifices. 

M. Alworthy , dont la deélicateſſe 
ſur rout ce qui touche la religion & 
I'honneur eft deja établie, frappe de 
cette reponſe , helita un moment, & 
lui dit qu'elle avoit eu tort de con- 
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tracter de pareils engagemens avec 
un ſcelerat : mais que le mal Erant 
fait, il n'inſiſteroit plus ſur cet ar- 
ticle, Ce n'étoit pas, ajouta-t- il, par 
un motif de curioſitè qu'il avoit voulu 
connoitre le coupable; mais unique- 
ment dans la crainte qu'un ſujet in- 
dizne ne profitat peut - etre de ſes 
bontés. Quant à cet article, 1] recut 
de Jenny les aſſurances les plus poſi- 
tives que le pere de enfant ne de- 
pendoit en aucune fagon de lui, &, 
ſclon toute apparence, n'en dependroir 
jamais. 

La franchiſe & Vingenute de Jenny, 
avolent tellement diſpoſé M. Alwor- 
thy en faveur de cette fille, qu'il la 
crut aiſement. Elle avoit dedaigne de 
5'exculer elle- mème par un menſonge; 
elle avoit meme oſè riſquer d'indiſ- 
poſer ſon juge dans une circonſtance 
{1 dangereuſe pour elle, plutòt que 
de manquer à autrui, en trahiſſant 
{on {crment : etoit - il vraiſemblable 
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qu'elle manquar alors fi indignement 
a ſon bienfaicteur? 

Satisfait & affermi par cette re- 
flexion, il congédia Jenny, en Vaſſu- 


rant qu'il lui chercheroit bientot un 


aſyle, ou, à Vabri des temoins de 
ſon aventure , il la mettroit en ſitua- 


tion de remplir les promeſſes qu'elle 
lui avoit faites. 


Urn t. 


Moins inſtructif, & peut-etre moins 
ennuyeux que le precedent. 


A L'1NSTANT meme ou M. Alwor- 


thy Etoit entre dans ſon cabinet avec 
Jenny Jones, miſs Brigite & Debora 
s'Etotent poſtèes dans une chambre 
prochaine, d'ou, par le trou de la 
ſerrure, elles avoient vu & entendu 
tout ce qui s toit paſſe entr'eux. Dieu 
ſait quel filence avoit été obſerve 


3 
Re. 
5 
1 
* 
, 


* 


eee rot 


2 — 7 ge 22 * 
3 #4 „ CORE ES 16S - 


+ Va 4" $2", * 


(29) 

tant qu'avoit dure le dialogue du juge 
& de la coupable! Mais des qu'elles 
crurent pouvoir parler impunement 
Debora debuta par $'ecrier que ſon 
maitre Etoit trop bon; qu'il devoit 
du moins infiſter ſur le nom du pere 
de l'enfant; que cet excès de com- 
plaiſance, pour une fille perdue , Etoit 
une foibleſſe deplorable; que quant 
a elle enfin, elle le connoitroit ce 
pere fi cache, & meme avant la fin 
du jour, diit-il etre au centre de la 
terre. A ces mots, miſs Brigite, de- 
compoſant les traits de ſon viſage, 
par un diſgracieux ſourire, condamna 
charitablement cet exces de curioſite ; 
beniflant toujours Dieu (car cctoit 
{on refrain d'habitude ) de ce que par- 
mi tous les defauts dont elle $'accu- 
ſoit , fes ennemis du moins ne pou- 
voicnt jamais la taxer de s'immiſcer 
dans les affaires d'autrui. Elle loua 
enſuite la facon modeſte & ſpirituelle 
dont Jenny avou parle a M. Alworthy ; 
B 11 
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fille, & la nobleſſe de fon procédé, 
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elle convint que la fincerits de cette 


en s'expoſant a tout plutòt que de 
manquer a la foi promile a ſon amant, 
avoit dit deſarmer ſon frere, & Vin- 
téreſſer pour elle; qu'a ſon egard , 
elle avoit toujours regarde Jenny 
comme une bonne & honnete fille, 
& qui, ſans doute , n'avoit été {eduite 
par quelque libertin, que ſous une 
promeſſe de mariage , ou par quelque 
artifice que l'on connoitroit peut-ctre 
un jour. 

A ces mots, Deébora ſe vit cruelle- 
ment deforientee. On fait deja que 
cette Duegne n'ouvroit jamais ſon 
ſentiment ſur rien, ſans avoir ſondE 
& preſſenti cclui de ſes maitres : auſſi 
ne manqua-t-clle pas d entrer bien vite 
dans la penſce de miſs Brigite, & de 
louer l'excès de la penctration & de la 
charité de cette bonne demoilclle. 
Ce colloque fut enfin termine par une 
invective amcre contre la beauté, 
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Jean funeſte & dangereux pour tant 
d'honnetes lilies , que ce fata preſent 
du cicl expoſe 3 jour A fe voir 
tromp6es par les * infernales des 
inſidieux admirateurs de leurs char- 


mes! 
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Sujets de ſurpriſe pour le leckeur. 


3 DANT Jenny e Etoit retournẽc 
chez elle, fort ſatisfaite de la recep- 
tion de M. Alworthy, dont elle laiſſa 
tranſpirer doucement Vinaulgence , qui 
devint bientor publique: fon inten- 
tion étoit, fans doute, de ramener les 
eſprits en fa faveur, ou du moins 
d adoucir les claments des femmes de- 
chainces contr cite. Qudlles que fuilenr 
ſes vues, is ſucces ne rèpondit point 
a ſes efptrances. Lorſquelle avoit 
etc cuce devant M. Alworthy, toute 
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ectte populace qui s'étoit flattée de 
la voir bientot conduite à la maiſon 
de cortection, commencoit à plaindre 
fon ſort; des qu'on süt la facon dont 
fon juge cn avoit agi avec elle, tout 
le monde condamna la conduite de 
M. Alworthy, tout ſe dechaina de nou- 
vcau contre Jenny Jones; les bruits 
les plus injuricux, les commentaires 
les plus malins, n'epargnerent ni le 
juge ni la coupable. 

L'imprudence & Tingratitude de 
cette canaille, étonnera peut-ttre le 
lecteur, qui connoit d&a le carac- 
tere bienfaiſant de ce ſeigneur, ainfi 
que ſa puiſſance; mais, quant a fa 
puiſſance, il n'en uſoit preſque ja- 
mais; à l'égard de fa bienfaiſance, il 
Favoit pouſlec {i loin, qu'il tort par- 
venu, par degres, a deſobliger preſque 
tout le monde. Les grands hommes 
ſavent ſeuls que {i un bienfait ne 
nous attache ps toujours cclui qui le 
recoit, il eſt du moins certain qu's! 
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nous attire ſouvent plus d'un ennemi. 

Quoi qu'il en ſoit, Jenny ne tarda 
pas 2 ſe voir affranchie des perſecu- 
tions de Ja paroiſſe, & à devoir à 
ſon bienfaicteur un aſyle qui la mettoit 
a Fabri de toute eſpece de reproches. 
Cette nouvelle mic le comble a la rage 
des envieux : des que la malignite cut 
perdu de vue ſon principal objet, il 
lui en fallut un autre; & cet autre 
ne fut rien moins que M. Alworthy 
lu1-meme. 

On ſe dit bientot à Poreille que lui 
ſeul eroit le pere de Venfant. On en 
trouva la preuve dans ſa conduite 
pendant le cours de cette affaire: Sil 
n'avoit pas eu ſes raiſons ſecretes, 
le crime auroit Ee puni, Jenny ſeroit 
déja a Bridwel. 

Ces calomnies euſſent pu toucher 
un homme moins ferme, & d'une ré- 
putation moins bien Etablie. M. Al- 
worthy les mepriſa : elles tomberent 
delles-memes, on ne ſervirent plus 
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que de ſupplement aux converſations 
des commeres du voiſinage. 

Ceci poſe, nous ſouhaiterons un 
bon voyage a Jenny, nous laiſſerons 
a ſon entant le tems de croitre un 
peu, & nous pallerons à des matieres 
de plus grande importance, 
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* 
C HAPITRE VIII. 


L'hoſpualitce de M. ALWORTHY-. 
Caradleres crayonnes de deux jreres , 
un medecin & un capitaine. 


LI chateau de M. Alworthy , de 
meme que fon cœur, ctoit ouvert 2 
tout ce qui tenoit a Thumanite, & 
ſur-tout aux perſonnes de quelque me- 
rite. C'etoit, à dire vrai, la ſeule mai- 
ſon d' Angleterre ou l'on étoit sur de 
trouver à diner, pourvu qu'on en 
füt digne. Les hommes de genie, les 


ſavans, les artiſtes diſtingues , ëtoient 


3 
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ceux qu'il chériſſoit le plus. Quoique 
ſon Education cut étè négligée, ſes 
lumieres naturclles , perfectionnes par 
une application reflethie a letude des 
belles-lettres, & par la frequenta- 
tion des gens de gotit , Tavoicnt mis 
a porte de connoitre & dapprecicr 
les bons ouvrages de tout genre. II 


n'eſt donc pas étonnant que les au— 


teurs de différens genres abondaſſent 
dans une maiſon ou ils Etotent ſi bien 
recus, ou ils Etoicnt sürs de la bien- 

veillance du maitre, ou, enfin, ils 
Pouvoient ſe oder comme maitres 
cux-m2mes. Car M. Alworthy n' toit 
pas de ces opulens faſtueux, toujours 
prets a careſſer les auteurs d une cer- 
taine claſſe, dans l'eſpoir ſeul d'erre 
amuſcs, inſtruits, flattes, & prones 
dans le monde. Chez lui l'on étoit à 


ſoi-meme ;z on y diſpoſoit de fon tems; 


on y penſoit tout haut; on eroit sur, 
enfin, des que Ton étoit eſtimable, 
d' etre veritablement eſtime. 
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Le doQtcur Blifil étoit un de ceux 
qui cultivoient le plus M. Alworthy. 
Cet homme avoit eu le malheur de 
perdre le iruit de beaucoup de talens, 
par l'opiniatretè d'un pere a vouloir 
lui faire embraſſer une profeſſion ab- 
ſolument contraire à ſon goùt. Le 


docteur, par pure obèiſſance, S'&toit 


donc applique , ou plutot avoit feint 
de Sappliquer a la médecine: car, 
de tous les livres, ceux qut concer- 
nent cette matiere étoient ceux qu'il 
connoiſſoit le moins; &, malheureu- 
ſement pour lui, le docteur étoit en 
effet parvenu a pouvoir meriter ce 
titre en toute elpece de ſcience , ex- 

ceptè celle qui pouvoit le mettre a ſon 
aiſe; & le pauvre homme, apres 
avoir attrappè quarante ans, fe voyoit 
dans la dure neceſlite de vivre aux 
depens d'autrui. 

Un convive de cette eſpece, etoit 
sür d'&tre bien accucilli chez M. Al- 
worthy, aupres de qui Pinfortune 
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vertueuſe Etoit toujours recomman- 
dable. Ajoutons à cect que le doc- 
teur paroiſſoit avoir un grand fond 
de religion; & que par cet endroit 
ſeul, il avoit droit de plaire egalement 
a M. Alworthy & a miſs Brigite, qui 
poſſedant les matieres de controverſe 
au point d'avoir ſouvent embarraſle 
tous les miniſtres des environs, trou- 
voit un fingulicr plaifir a les agiter 
avec lui, & bien plus encore a la 
façon polie dont le dodtcur ſavoit 
preſque toujours la faire briller, en 
paroiſſant ceder a la force des argu- 
mens qu'elle lui oppoſoit. 

Il Sappercut bientot qu'il commen- 
coit a plaire a miſs Brigite : ſon amour 
propre en fut d'abord flatte; mais 
un reſſouvenir cruel empoiſonnoit 
route {a joie. II étoit marie depuis 
dix ans, & ſepare de ſa femme; & 
ce fatal ſecret Etoit connu de M. 
Alworthy ! 

A force de rèver a ſon malheur, il 


fe re pp qu'il aver: un frere, grand 
garen bien batt, é d'environ trente- 
cinq ans, d'une pay ſionomie un peu 
dure, & nullement adou.1c par une 
large balatre qu'il avoit au front, (car 
1] ctoit officier rèformé) mais qui, a 
tout prendre, Etoit pourtant aſſcz agrèa- 
ble quand il étoit de bonne humeur. 
Son Education avoit Etc ſoignée, ainſi 
que celle du docteur, attendu que leur 
pere avoit deſtinè ce ſecond fils a 
Perat ecclëſiaſtique. Mais le vicux 
bon - homme ayant cefls de vivre 
avant que ſon cadet cut pris les or- 
dres , le jeune Ecolicr , qui avoit tou- 
jours eu un got decide pour la 
guerre, n'avoit pas balance un in{- 
tant a preferer la commiſſion du Roi 
a celle de ſon eveque. | 

Il ctoit parvenu , par grades, au 
poſte de capitaine de dragons , lorl- 
qu'une querelle qu'il avoit cue avec 
ſon colonel, Vavoit force de ſe dé- 
faire de ſa compagnie. Depuis fa 
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retraite , il $'ctoir jetè, par forme 
d'amuſement , dans I'&tude des matieres 
de religion, & ne pouvoit, par con- 
conſequent , etre ſoupgonne d'attache- 
ment pour les ſentimens a la mode. 

Ce perſonnage étoit, {lon toute 
apparence, tres-propre a reulhir aupres 
d'une femme du caractere de miſs 
Brizite : le docteur le ſentit, & ſe dé- 
termina a Vamener ſar la ſcene. II 
n'aimoit pourtant pas exceſſivement 
ſon frere; & les bienfaits que lui- 
meme avoit recus de M. Alworthy, 
mèritoient ſans doute plus de recon- 
noiſſance. Quel pouvoit donc Etre 
{on but? 

Etoit-il de ces gens qui ſe plaiſent 
autant à faire le mal, que d'autres à 
faire le bien? ou du nombre de ceux 
qui, ne pouvant commettre un larcin 
par eux-memes , ſentent du moins 
quelque plaifir en y participant par 
leur conſeils? ou enfin (car Vexpe- 
rience du monde rend cette derniere 
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conjcaure aflez probable) trouvons- 
nous reellement quelque plaiſir à Ele- 
ver nos proches, quelque peu chers 
qu'ils nous ſoient d'ailleurs? 

Mais quel que füt le motif du doc- 
teur, il fuffit de ſavoir qu'il y tint 
fermement; qu'il ne tarda pas à in- 
troduire ſon frere dans le chateau ; 
& qu'a peine le militaire y avoit paſſe 
huit jours, que le docteur eut tout lieu 
de s' applaudir de la fineſſe de ſon 
diſcernement. II eſt vrai que le ca- 
pitaine avoit jadis lu ſon Ovide, qu'il 
ſavoit le mettre en pratique aupres 
des femmes, & que ſon charitable frere 


avoit eu ſoin de le mettre au fait du 
local. 
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CHAFIIASE 1A 


Amours raiſonnables. 


Miss Brigite, à qui les vues du 
capitaine ne furent pas long - tems 
douteuſes , & qui ſentoit combien ſon 
but étoit Iczitime , n'en fut ni hon- 
teuſe ni effrayee. Elle avoit pourt ant 
le goũt extremement dèlicat; mais les 
charmes de la converſation de ſon 
amant n'avoient pas tarde à lui faire 
oublier ce que le premier coup d'œil 
lui avoit montre de peu prevenant 
dans ſa figure. Le capitaine, de ſon 
cote, calculoit les avantages ſolides 
qu'il pouvoit rencontrer dans ce ma- 
riage, & s' embarraſſoit peu des autres, 
qu'il croyoit dignes de n'occuper que 
les amans vulgaires. Pour n'en pas 
impoſer au lecteur, diſons-lui nettement 
que le capitaine, depuis ſon arrvce 


(42) 

au chateau , ou, pour le moins, depuis 
Pinſtant que ſon frere lui avoit fait 
quelques ouvertures de ſon projet, Ctoit 
deja très- amoureux, c'eſt-à- dire, de 
la maiſon de M. Alworthy, de (s 
jardins, de ſes terres, & de ſes riches 
poſſeſſions. 

Comme M. Alworthy avoit declare 
au doctrur qu'il ne ſe remarieroit 
jamais, & qu'il lui avoit laiffe preſ- 
ſentir que fon intention &Etoit d inſti- 
tuer pour ſon heritier Pun des enfans 
que ia fur pourroit avoir; le doc- 
teur & ſon frere crurent faire une 
tres - bonne action en ſe hatant de 


contribuer à donner Tetre à une crea- 


ture qui devoit ſe voir ſi libéralement 
partayce des dons de la fortune. 

On vient de voir que cette meme 
fortune toit {i propice aux louables 
intentions du capitaine, que, tandis 
qu'il dreſſoit fon plan d'attaque vers 
mils Brigite, cette demoiſelle nour- 
riſſoit dans ſon cœur les mèmes in- 
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tentions & les memes deſirs, n'ayant , 
de fon cote, d'autre crainte que celle 
de laiſſer trop eclater ſes ſentimens 
aux yeux du capitaine, & voulant 
pourtant en laiſſer aſſez entrevoir, 
pour Iencourager dans ſon entrepriſe. 
Cette conduite devoit reuſhr avec un 
homme à qui rien n'echappoit : auſſi 
réuſſit-elle. 

Mais fi le capitaine étoit comblé 
du ſucces de ſes efperances aupres de 
miſs Brigite, il n'etoit pas fans in- 
quiètude du core de M. Alworthy. 
Quel que füt le dèſintéreſſement de 
ce Seigneur, le capitaine imaginoit 
qu'il en ſeroit de lui, comme de tous 
les autres hommes; & qu'un mariage 
{1 diſproportionnc pour la ſœur, ne 
pourroit certainement plaire au frere. 
Il ſe determina donc à ne laiſſer echap- 
per aucune occaſion de marquer en 
ſecret ſa tendreſſe à miſs Brigite, ſauf 
a Etre toujours ſur ſes gardes en pre- 
enge de M. Alvorthy; & cette regle 
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de conduite, qui fut très-approuvée 
par le docteur, eut toute la reuſlite 
que l'un & l'autre en attendoient. En 
moins d'un mois, le capitaine & miſs 
Brigite etotent mari & femme, ſans 
que M. Alworthy ſe doutät ſeulement 
qu'ils s'aimaſſent. 


CHAPETRE X 
Matieres prevues. 


L Es nouveaux Epoux & le docteur 
étoient également contens; mais il 
falloit rompre la glace avec M. Al- 
worthy, & perſonne n'oſoit Ventre- 
prendre: le docteur enfin Sen chargca, 
Un jour que ce bon Seigneur ſe pro- 
menoit dans ſon jardin, le doctcur, 
apres avoir monte ſon viſage ſur le 
ton {crieux & afflige , lui fit part de 
cette nouvelle, qu'il feignoit de n avoir 
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appriſe que dans Vinſtant meme, & 
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termina ſon diſcours par proteſter à 
M. Alworthy qu'il étoit ſi indigne 
de Vaudace de ſon frere, que, düt-il 
vivre cent ans, il ne le reverroit ja- 
mais que pour lui reprocher ſon 
crime. 

Mais M. Alworthy etoit trop phi- 
loſophe, pour qu'un évenement de 
cette nature pùt troubler ſa tranquil- 
lite, Il ſe rappella que ſa ſœur etoit 
plus que d'age a faire un choix; & 
que Fepoux qu'elle avoit pris, Etolt 
d'une naiflance a ne point la faire 
rougir : 1] ſe plaignit ſeulement , mais 
avec moderation , de navoir pas été 
conſults par elle dans une affaire d'ou 
dependoit le bonheur de fa vie; & finit 
par aſſurer le docteur que, pourvu 
que les nouveaux Epoux fuſſent éga- 
lement ſatisfaits de leur ſort, il ne 
conlerveroit contr'cux aucune ombre 
de reſſentiment. 

Celui- ci, quoiqu'tnierieurement au 
comble de ſes vœux, cxagera la gé- 


= — — 


5 — 4 


— — - 


— i 
_— 4 


= oo 
- l - 
\& + = 
— 
2238 


— . V — oo. 


Saba 
2 — 2 


(46) 
ncrolite de M. Alworthy , autant que 
Fingratitude de ſon frere , & s'em— 
porta au point que ce {cigneur cut 
toutes les peines du monde à Tap— 
paiſer, & A obtenir de lui la grace 
du capitaine. 

Le doceur ceda enfin, & nent 
rien de plus preſſe que d' aller faire 


\ 


part à {un frere du ſucces de fon 


ambailade. 


HX FTE NT 


Conclulſion du premier livre. 


| BY lu, je ne ſais ou, que l'un des 
bons conlcils que laiſſa le diable a fes 
diſciples, en prenant conye deux, 
Eoit celui- ci: Quand vous ere monies 
07 vous aurez voulu alteindre, renverſe; 
dun coup de pied Pechelle : c'elt-a-cre 
en bon francois, des que tu ſeras sür 
de ta fortune, quel que ſoit l'ami qui 
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te Tait procurce, hate-toi de ten 


defaire. 

Soit que le capitaine connut, ou 
non, cette maxime, il n'eſt pas moins 
certain qu'il ſe hata d'agir en conſé- 
quence. Il ne fut pas plutòt paiſible 
poſſeſſeur de miſs Brigite , & parfaite- 
ment reconcilie avec M. Alworthy, 
que ſon refroidiſſement pour le doc- 
teur frappa les yeux les plus indiffé- 
rens, & fit des progres ſi rapides, qu'il 
de genèra bicntot en meEpris. 

Le doQcut,, qui Sen appergut des 
premiers , ne put s' empècher de lui en 
porter ſecretemcnt quelques plaintes: 
mais il n'en eut d' autre reponle, ſinon 
que, s'il n' toit pas content des egards 
qu'on avoit pour lui dans le chateau, 
il toit maitre de ſe choiſir une retraite 
plus a ſon gre. 

Ce conſcil fraternel accabla le doc- 
tcur. Rien en effet ne dechire plus 
vivement le coeur humain, que l'in- 
gratitude de ceux en faveur deſquels 
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nous nous ſommes rendus coupables. 
Lorſqu'en faiſant le bien nous trou- 
vons des ingrats , le ſeul plaifir de 
Pavoir fait nous offre du moins un 
motif de conſolation : mais comment 
ſe conſoler des procedes inſultans d'un 
oblige, lorſque notre coeur nous re- 
proche ſans ceſſe de nous étre rendu 
criminels pour un ſujet qui n'en ætoit 
pas digne ? 

Quoi qu'il en ſoit, les choſes furent 
pouſices au point que M. Alworthy 
lui-mème voulut ſavoir du capitaine 
en quoi le docteur avoit pu Toffenſer ; 
& ce frere denature cut l'ame aſſez 
vile pour reveler la turpitude de ſon 
frere, en avouant qu'il ne pouvoit 
lui pardonner de Pavoir induit a trom- 
per un beau- frere, qu'il aimoit & reſ- 
pectoit autant que M. Alworthy. 

Mais ce dernier penſoit trop noble- 
ment pour adopter une pareille ex- 
cuſe, & marqua tant de mepris pour 
les perſonnes incapables d'oublier une 


offenſe , 
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offenſe , que le capitaine feignant 
enfin de ceder à la force de {es rai- 
ſonnemens, conſentit a ſe raccommo- 
der avec ſon frere. 

Quant & miſs Brigite, qui étoit en- 
core dans le premier mois de ſon ma- 
riage , elle n'imaginoit ſeulement pas 
que fon époux put avoir tort, Mais 
malgre la reconciliation des deux fre- 
res, le meme fiel n'en fermenta pas 
moins dans le coeur du cadet , qui fit 
naitre tant d'occaſions d'en donner ſe- 
cretement des preuves au docteur, que 
ce malheureux, ne pouvant plus vivre 
au chateau , ſe determina a affronter 
tous les deſagremens qu'il enviſageoit 
dans le monde, plutot que de ſuppor- 
ter plus long- tems les mauvais proce- 
des d'un frere, qu'il gemiſloit d'avoir 
{1 bien ſervi. 

Il Sen alla droit a Londres, on il 
mourut pcu de tems apres de cha- 
grin: eſpece de maladie qui tue bien 
plus de gens que Ton ne penſe, & 
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dont la cure tiendroit une place ho- 
norable dans nos papiers publics, fi 
meſlieurs les médecins avoient appris 


a la guerir, 


Fin du premier livre. 


O U 
L'ENFANT TROUVE. 
E Ry i 
LIVRE SECOND. 


CONTENANT divers evenemens arri 
ves pendant les deux premieres an- 
nees apres le mariage du capitaine 
LIFT T avec mijs BRIGITE 
ALWORTHY. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Delicateſſe du capitaine, au ſujet des ba- 
tards. Grandes decouvertes de D&B0RA 
Wirikins, 


Hurr mois apres la celebration des 
noces , miſs Brigite Alworthy , à la 
ſuite d'un ſaiſiſſement, ſe trouva mere 
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d'un gros garcon , qui ſe portoit très- 
bien. ; 

La naiſſance d'un heriticr , ne d'une 
foeur cherie, en comblant M. Alworthy 
de la joie la plus vive, ne diminua 
pourtant rien de la tendre affection 
qu'il portoit au petit enfant trouve, 
dont il avoit été le parrein , auquel 
il avoit donné le nom de Thomas 
(celui de {on propre patron), & qu'il 
n' avoit jamais manquè d' aller voir, au 
moins une fois le jour, depuis qu'il le 
faiſoit nourrir au chateau. 

Il propoſa meme a ſa ſœur de faire 
clever ſon fils avec le petit Tom {*) ; & 
elle y conſentit, quoiqu'avec quelque 
repugnance : car elle avoit reclicment 
beaucoup de complaiſance pour ſon 
frere. De là venoit , fans doute, qu'clle 
avoit toujours eu plus de bontes pour 
cet orphelin , que les femmes d'une 
vertu rigide n' en ont d' ordinaire pour 
ces ſortes d' enfans, qui, tout inno- 

(*) AbreEviation de Thomas. 
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cens qu'ils ſont de la foibleſſe de leurs 
meres, ſont ſouvent regardes comme 
de vivans trophées de Vincontinence. 

Le capitaine ne ſupporta pas {1 ai- 
ſement ce qu'il regardoit comme une 
veritable foibleſſe dans M. Alworthy. 
Il tenta meme, plus d'une fois, en 
jctant adroitement des ſcrupules dans 
Pame de ſon beau-frere, de lui ouvrir 
les yeux ſur un attachement qui pou- 
voit ètre mal interprete par les rigo- 
tiſtes, & par conſequent nuire a la 
reputation du monde la mieux Etablie. 
Mais M. Alworthy, dont rien n'etoit 
capable d'tbranler les principes ( la 
charitè en Etoit la baſe ), lui repondit 
{1 vertement ſur cet article , que le 
capitaine concut qu'il falloit ſe taire , 
& renfermer dans ſon coeur des ſen- 
timens de jalouſie, qu'il n'avoit pu 
cacher. 

Mais tandis qu'il rongeoit ſon frein, 
la dame Debora venoit de faire une 
dccouverte , qui, par ſes ſuites, me- 
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nacoit d'etre plus fatale pour le pauvre 
Tom, que tous les argumens du capi- 
taine. 

Soit que Tinſatiable curiofite de 
cette femme I'ciit pouſſèe à cette re- 
cherche; ſoit qu'elle ne sy fut appli- 
quee que pour fe mettre d' autant plus 
dans les bonnes graces de ſa maitreſſe; 
4] reſt pas moins vrai qu'elle etoit 
parvenue a découvrir enfin quel etoit 
le pere du petit Tom. 

Le lecteur ſe reflouviendra ſans 
doute que Jenny Jones avoit paſlc 
quelques annees chez un maitre d'c- 
cole, qui s' toit plu a lui enſeigner le 
latin; & qui, enfin, en avoit fait une 
ccoliere plus ſavante que ſon maitre 
meme, Il eſt vrai que cet homme, 
quoique d'une profeſſion ou la ſcience 
paroit tre néceſſaire, n'en Etoit pas 
moins ignorant. C'ctoit un des meil- 
leurs chrétiens du canton, un vrai 
Roger Bontems, que tous les gentils- 
hommes des environs aimoient A voir 
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1 leur table, & qui, par conſequent , 
avoit peu d'<&coliers ; de forte que, 
ſans Voffice de clerc de la paroifle , 
eelui de barbier , & dix livres ſterlings 
qu'il recevoit chaque annee , a Noël, 
du generenx M. Alworthy, le pauvre 
Partridge (c'étoit fon nom) n'cùt pas 
eté fort a ſon aiſe. Il avoit pris femme 
dans la cuiſine de M. Alworthy, & 
Va voit epouſte pour ſa fortune, c'eſt- 
a-dire, pour une dot d'environ vingt 
livres ſterling, qu'elle y avoit amaſlce ; 
au demeurant, laide , mechante, & 
qui 5'&toit bientot rendue plus redouta- 
ble dans T'ecole, & par-tout ailleurs, 
que ſon mar i lui-mème. 

Dix ans s'étoient paſſés depuis ce 
mariage; Partridge n'en avoit pas en- 
core trente , & fa femme n'ëtoit pas 
encore mere. De là mille eſpeces de 
tribulations pour notre pedagogue : 
ſa jalouſe moitie ſovifroit a peine qui il 
enviſageat d'autres femmes qu'elle; 


la moindre politeſſe de la part de ſon 
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(56) 
Epoux a ſes voiſines, ſuffiſoit pour la 
mettre en fureur. De la encore , le 
ſoin qu'elle avoit toujours eu de n'a— 
voir dans ſa maiſon que des ſervantes 
très- mau ſlades, de ces filles, en un 
mot, dont la figure eſt preſque caution 
de la vertu. 

Jenny, quoique jeune, Ctoit de ce 
nombre : nous Vavons déjà inſinué; 
elle Ctoit dailleurs extremement mo— 
deſte, qualité tres-recommandable au- 
p:cs des femmes jalouſes: auſſi avoit— 
elle paſſè quatre ans entiers chez Par- 
rridge , ſans avoir inſpire Tombre 
meme du ſouupcon a fa maitreſſe, qui, 
loin de la regardcr comme un objet 
de tentation pour ſon mart, n'avoit 
meme pas trouve mauvais qu'il la mit 
au nombre de ſes diſciples. 

Mais il en eſt de la jalouſie, comme 
dc la goutte : quand ces ſortes de ma- 
ladies ſont dans le ſang, rien n'en 
peut prevenir les acces; un rien ſuffit 
pour les produire , & preſque toujours 


2 
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forſqu'on s'y attend le moins. Ceſt ee 
qui etoit arrive a madame Partridge. 
Apres avoir ſouffert , pendant quatre 
ans, que ſon mati enſeignaàt cette fille, 
ſans en avoir concu le moindre om- 
brage; un jour qu'elle Etoit entree dans 
Fecole ou Gette fille liſoit tandis que 
ſon maitre Etoit appuyee fur elle, Jenny 
Jones, à la vue de fa maitreſle , $'etoit 
levèe bruſquement de ſa chaiſe avec 
un air de confuſion , qui n'avoit paru 
que trop ſuſpect; & madame Par- 
tridge, ayant alors ouvert les yeux 
fur les complaiſances de fon mari pour 
cette jeune fille, n'avoit attendu, pour 
eclater, qu'une occalion que le haſard 
fit bicntot naitre. Partridge & ſa femme 
ctant a table, & le pedagogue ayant 
demandc a boire a Jenny, s'étoit ex- 
prime en ces termes : Da mihi aliguid 
potum. La pauvre fille, a ce mauvais 
latin, n'avoit pu s empècher de ſou- 
rire; & alors ſa maitreſſe, ayant in- 
ter prètè ce ſourire conformement 4 


Ly 


658) 
ſes idées, apres lui avoir fait voler 
ſon aſſiette a la tète, Vavoit pourſui- 
vie, le couteau à la main, juſque dans 
la rue, en Vaccablant des noms les plus 
infames. 

C'eſt ainſi que Jenny etoit ſortie de 
chez Partridge , qui, pour faire ſa paix 
avec {a femme, $etoit cru oblige de 
convenir ( en niant pourtant formel- 
lement qu'il ft queſtion d'amour entre 
eux), que Jenny etoit devenue obſtinèe 
& 1mpertinente , depuis qu'elle $'ctoit 
imagince en ſavoir autant, & pcut- 
etre plus que ſon maitre. 

Cette docihte de Tepoux , jointe à 
quelques careſſes de ſurcrogation , 
avoit tellement calme I'epouſe , que 
pluſicurs mois 5 toient paſles entre 
eux dans la tranquillite la plus pro- 
fonde; quand le babil d'une vieille 
commere vint tout-a-coup Ja troubler 
de nouveau , en apprenant a madame 
Partridge, & Vaccouchement de Jenny, 
& tout ce qui venoit d'arriver au cha- 
tcau, 
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jamais incendie ne fut plus prompt, 
& n'eut de ſuites plus terribles. Ma- 
dame Partridge , apres avoir calculé 
ſar ſes doigts, croit que Venfant peut 
avoir &te fait chez elle; ſes anciens 
ſoupcons renaiſſent, & ſe changent 
en certitude; ſon mari n'a laiſſè partir 
Jenny , que pour tromper d' autant 
mieux ſa femme ; peut- etre meme 
etoit-il deja degoiite de cette fille, & 
avoit-il ſaiſi l'occaſion de sen debar- 
raſſer. Partridge n'eſt donc qu'un trai- 
tre, un perfide, un monſtre digne des 
plus affreux ſupplices... A ces mots, 
elle vole chez elle: ſes mains, ſes dents, 
{a langue, tombent & agiſſent a la 
fois ſur le pacifique Epoux, qui, tout 
ctourd1 de l'orage, laiſſe Ie tems a 
amazone de le couvrir & de plaics & 
de ſang; mais qui, reveille par la dou- 
leur & la violence des coups, quitte 


la defenſive, ſe ſaiſit des bras de ſon 


epouſe, & lui fait enfin ſentir toute la 


vigueur des ſiens. 
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Le bruit attire les voiſins. Madame 
Partridge echcvelce , & couverte du 
{ang de ſon mari, ne manque pas de 
s'Evanouir : toutes les femmes la ſecou- 
rent. Elle ouvre enfin un il mourant, 
pour accuſer Partridge d'avoir voulu 
Laſſaſſiner, apres avoir deshonore ſon 
lit : de la , grande rumeur , grand 
ſcandale dans la paroiſſe. 

Le pauvre Partridge montre en vain 
les preuves ſanglantes de Yamenite du 
caractere de fon pouſe; toutes les 
femmes le condamnent, tous les hom- 
mes I'cxhortent a vivre mieux a Fave- 
nir; chacun retourne enfin chez ſoi, 
& laiſſe les deux conjoints vis- a= vis 
Pun de l'autre. 
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(61) 
CHAFTTERS ih 


Suite du precedent. 


DF BOR A ne fut pas la derniere a 


etre inſtruite des particularires de cette 
aventure. Elle avoit trop penetre les 
ſentimens du capitaine Blifil a Tegard 
du petit Tom Jones, pour perdre Voc- 
caſion de ſe concilier les bonnes gra- 
ces de ce nouveau maitre, en lui don- 
nant des armes propres a combattre 
extreme attachement de M. Alworthy 
pour le pretendu orphelin. 

Le capitaine, cn bon politique , ne 
parut que mediocrement flatte de cette 
confidence, mais ne fe promit pas 
moins d'en faire uſage des qu'il en 
eroiroit l'occaſion favorable. 

Elle ſe preſenta environ un mois 
apres , dans une grande converſation 
qu'il eut, en fe promcnant avec M. Al- 
worthy , {ur la charite, Le capitaine y 


( 62) 
ſoutenoit , contre le ſentiment de ſon 
beau-frere, que la charite ceſſoit d'etre 
vertu & devenoit foibleſſe, des qu'elle 
S'etendoit juſques ſur des ſujets, dont 
les mœurs corrompues avoient droit 
d'exciter l'indignation plutot que la 
pitiék. Un homme comme Partridge, 
par exemple (Zjoùta-t-il avec un ſang 
froid reflechi ) , paroitra-t-1] à tous les 
yeux un digne objet de charite ? 

M. Alworthy marqua quelque ſut- 
priſe au nom de Partridge ; & bicn 
plus encore, lorſqu' aptès avoir prie le 
capitaine de $'cxpliquer , il cut appris 
que cet homme ctoit le pere du jeune 
orphelin. 

Debora fut d'abord appellée; elle 
eut ordre de ſe rendre de nouveau 
ſur les lieux; d'y faire de plus amples 
informations; & au cas que Partridge 
ſe trouvat reellement coupable, de le 
faire citer juriciquement au tribunal 
de M. Alworthy , alors juge de paix du 
canton, | 
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Il eſt bon de ſavoir que la femme 
de Partridge , apres le grand combat 
dont nous avons parle dans le der- 
nier chapitre , avoit conſtamment re- 
fuſe toute eſpece d'accommodement 
avec ſon mari, a moins qu'il ne $'a- 
youat coupable du crime dont elle 
pretendoit avoir eu la certitude 3 & 
que Partridge , ſoit par foiblefle , ſoit 
par crainte , ou purement pour le bien 
de la paix, avoit fait cet aveu, ſous 
condition expreſſe qu'elle ne lui en 
parleroit jamais. 

La vigilante Debora, informee de 
cette circonſtance, courut chez cette 
femme, lui promit la protection de 
M. Alworthy , Taflura meme de la 
ſienne; & apres lui avoir proteſte que 
la punition de ſon mari ne nuiroit en 
rien au bien de ſes affaires, non plus 
qu'a {a famille, determina madame 
Partridge a ſoutenir en jugement tout 
ce qu'elle venoit de lui ayouer en par- 
ticulier. 
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Les parties aſſignèes en conſequence, 
c'eſt-a-dire , Partridge & ſa femme, 
comparurent au tribunal de M. Alwor- 
thy. L'epoux pretendit en vain recla- 
mer contre Paveu fait a ſa femme, 
en faveur des motifs qui le lui avoient 
arraché. Tout ce qu'il put obte- 
nir, fut de faire renvoyer la cauſe a 
trois jours, apres avoir ſupplie M. Al- 
worthy de faire appeller Jenny Jones 
pour lui etre confrontee, & fe croyant 
tres - sur que cette fille lui rendroit 
toute ſon innocence. 

M. Alworthy , quoique indigne con- 
tre Partridge, qu'il avoit tout lieu de 
regarder comme coupable , ctoit un 
juge trop integre pour refuſer d'caten- 
dre tous les temoins qu'un accuſe pou- 
voit citer pour ſa defenſe. Un meſſager 
fut depeche pour chercher & amener 
Jenny au chatcau. Mais fon voyage 
fut inutile : il rapporta que cctte fille, 
depuis quelques jours , avoit sban— 
donne le lieu de fa rxetraite, pour fut- 
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(65) 
vre un officier qui venoit d'y faire 


recrue. 


Cette nouvelle acheva de decider le 
juge: la depoſition d'un parcil temoin 
ne pouvoit etre regrettèe. Partridge , 
mal;r& ſes pleurs & ſes proteſtations , 
fut declare coupable, par conſcquent 
indigne à Vavenir des bienfaits de M. 
Alworthy, & chaſſé pour jamais du 


chateau. 


Sa femme ne tarda pas a connoitre 
que Debora Vavuit trompee , & a ſe 
repentir amèrement du témoignage 
qu'elle avoit porte contre fon mari: 
mais il Etoit trop tard; il fallut ſe ſou- 
mettre a ſon ſort, qui devint bientot 
deplorable, 

Partridge n'ẽtoit deja que trop pa- 
reſſcux; le deſeſpoir le rendit inſenſi- 
ble. Son école fut bientòôt deſerte ; la 
miſere Vaflaillic de toutes parts: ſans 
quelques charites ſecretes, dont le lec- 
teur naura pas de peine a preſumer la 


(66) 
ſource, ſa femme & lui ſeroient morts 
de miſere. 

La jalouſe Partridge ne tarda pas de 
ſuccomber à tant de maux; & ſon 
mari, n'ayant plus rien qui Tarretat 
dans le canton, prit le parti d' aller 
chercher fortune aillcurs, 
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Changement de ſcene. 4 
Quo le capitaine Blifil fut . 
ainſi parvenu a perdre totaloment le | ; 
pauvre Partridge , il n'aveit pourtant 3 
point atteint le but auqu i] afpicoit le 1 
plus: le petit Tom toit encore dans le J 


chateau; M. Alworthy Vaimont tou— 
jours. Il ſembloit meme que la {evernc 
dont il avoit uſe cnvers le pere, ont 
ajoute à la tendrefic qu'il avoit deja 
pour le fils. Cette remarque ackeva 
d'aigrir la bile du capitaine: tout ce 
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(67) 
ce que donnoit ſon beau- frere, ctoit a 
ſes yeux autant de diminue ſur un bien 
qu'il regardoit deja comme le ſien pro- 
pre. 

Il Fen falloit beaucoup, ſur cet ar- 
ticle , ainſi que ſur bien d'autres, que 
ſa femme pensat de meme. Depuis les 
premiers tranſports de leur tendreſſe, 
elle s' appercevoit chaque jour d'un 
nouveau dechet dans les attentions & 
dans les complaiſances qu'il avoit eues 
pour elle. Lair rèveur & ſoucieux, le 
ton ſec & dur, le propos impératif, 
tout enfin ne lui montroit plus dans 
cet Epoux , qu'un maitre deſpotique, 
& dont l'ingratitude ẽtoit digne de fon 
mépris. 

L'orgueil a les yeux fins: le capi- 
taine demela aiſcment les ſentimens 
de fon epouſe , & en fut d' autant plus 
humiſiéè, qu'il ne pouvoit intérieure- 
ment P'accuſer d'injuſtice: le degont 
qu'il avoit concu pour elle, n'en de- 
vint que plus grand. Du dégoũt a la 


( 68) 
haine, il ne reſtoit qu'un pas à faire; 
1] fut bientot franchi. 

A dater de cet inſtant, le commerce 
qu'ils curent enſemble ne conſiſta 
plus que dans la fagon de ſe prouver 
leur haine reciproque , de maniere 
pourtant (& ce par difterens motifs) 
a nen laiſſer rien tranſpirer aux yeux 
de M. Alworthy. Madame Blifil, en 
conſequence , redoubla de tendreſſe 
pour le petit Tom Jones, & lui prodt- 
gua les memes careſſes qu'a fon propre 
enfant. 


Rn 


Recette infuillible pour regagner Vaſſec- 
tion d'une epouſe, meme dans les 


cas les plus deſeſperes. 


L capitaine ſe conſoloit des mau- 

vais quart - d' heures qu'il pe ſſoit le 
f 5 f ; 

moins qu'il pouvoit avec ſon épouſe, 
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dans la contemplation & dans le calcul 
des richeſſes immenſcs qu'il comptoit 
recucillir au deEces de M. Alworthy. 

Il viſitoit, toiſoit ſecrerement , eſti- 
moit tout, projettoit des changemens, 
des reparations, des agrandiflemens , 
tant au chateau, qu'aux jardins, & 
au parc. Ces utiles amuſemens occu— 
poient preſque tout ſon loifir ; & il 
etoit enfin parvenu a dreſſer un plan 
conforme a ſes projets, & pour Texé- 
cution duquel il ne manquoit plus 
qu'une bagatelle, c'eſt-A- dire, le 
prompt trepas de M. {on beau-frere. 

Ceſt au milieu de ces riantes ſpé- 
culations, qu'un accident, très-impré- 
vu, vint tout-a-coup en interrompre 
& en borner le cours. Toute la ma- 
lignité de la fortune ne pouvoit en 
imaginer un plus cruel & plus propre 
a renverſer tous les deſſeins & les 
plans de notre homme. Mais (pour 
ne point tenir le lecteur tiop en ſuſ- 
pens ), cat a Finſtant meme ou il 
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devoroit , par avance, la ſucceſſion de 
fon beau- frere, que le pauvre capi- 
taine..., mourut ſubitement d'une atta- 
que d'apoplexie. Grand exemple de 
cette verite , {1 vivement exprimce 
dans ce paſſage d' Horace... 


Tu, ſecanda marmora , 
Locas ſub ipjum funus: & ſepulchre 
Immemor , ſtruts domos. 


Ce qu'on pourroit, je crois, para- 
phraſer ainſi en frangois : « Morte! 
» aveugle ! tu prepares les materiaux 
» les plus precicux pour te faire un 
» palais, quand le pic & la beche te 
» ſont ſeuls négeſſaires. Qu'as-tu be- 
» ſoin d'un logement de cinq cents 
» picds, ſur cent; ſonge à celui de 
„ fix, ſar deux! » 

M. Alworthy , {a ſœur, & une autre 
dame, &toient dans la (alle a manger , 
lorſqu'on vint leur apprendre cc tragi- 
que Evenement. M. Alworthy en fut 
veritablement afflige, & madame Blifil, 
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apres un long Evanouiſſement , fit re- 
tentir les voùtes du chareau des ſons 
aigus de ſa douleur. Tout cela ctoit 
dans l'ordre: elle n'ttoit pas femme a 
y manquer : auſſi rendit-on exactement 
Ala mémoire de ce cher Epoux tous les 
devoirs que la coutuine & la dècence 
la plus rigide exigeoient de ſa veuve. 

Ce ſecond livre, quoique court, 
ſera pourtant, avec la permiſſion du 
lecteur, terminè à cette Epoque. Nous 
lui épargnerons meme le derail de ce 
qui s'eſt paſſe dans la famille de M. Al- 
worthy, pendant le cours des douze 
annces qui ſuivirent la mort du ca- 
pitaine Blifil, dans la juſte impatience 
damener plutot ſur la ſcene le vrai 
heros de cette hiſtvire , que nous 
allons enfin trouver age d' environ qua- 
tor ze ans. 


Fin du ſecond livre. 
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L'ENFANT TROUVE. 
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LIVRE TROISIEME. 
CONTENANT ce qui Seſt paſſe d: 
remarquable chez M. ALWORTHY, 
pendant le cours de deux annces , 
c'eſt-a-dire, depuis que TOM JON ES 
eut atteint lage de quator;e ans, 

Jufqu'a ſeize. 


CHAPITRE PREMIER. 


Peu de cheſes, mais neceſſaires, 
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95. la rèſolut ion ou nous ſommes, 

en ecrivant cette hiſtoire, de ne flatter 

perſonne, & de laiſſer a la verite ſcule 
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le ſoin de guider notre plume , nous 
nous voyons forces de preſenter ici 
notre héros d'une fagon bien moins 
avantageuſe que nous ne Icuſſhons 
ſouhaité. Il faut donc l'avouer de 
bonne grace: Tom Jones, en grandil- 
ſant, n'avoit pas donné bonne opt- 
nion de ce qu'il ſeroit un jour, & ctoit 
regacd, dans toute la famille de M. Al- 
vorthy, comme, ce qu'on appelle vul- 
gairement, un très-mauvais ſujer. 

Le mal de Vaventure , c'eſt que plus 
d'une raiſon fondoit & juſtifioit le ju- 
gement que Fon portoit de lui. Son 
penchant au libertinage s'étoit mani- 
feſtè des Venfance : il avoit, par exem- 
ple, été deja convaincu d'avoir volé 


du fruit dans un verger voiſin, un ca- 


nard chez un fermier, & une bale de 
paume dans la poche de M. Blifil. 

Les vices du petit Jones ſe groſſiſ- 
ſoient encore aux yeux des ſpecta- 
tcurs, meme les plus indifférens, à 
co'e des vertus du jeune M. Blifil. 

Tome J. D 


(74) 
Tout retentifloit des louanges de ce 
dernier; on ne promit jamais tant 4 
fon age : il étoit ſobre, poſe, pieux, 
& beaucoup plus diſcret que ne le ſont 
bien d'autres a quarante ans; on Vai- 
moit, en un mot, autant que Von haiſ- 
ſoit Jones; & Ton blamoit M. Alwor- 
thy de ſouffrir que ſon neveu fut cleve 
avec un petit vaurien, dont Vexemple 
pouvoit Etre {i contagieux. 

Une petite aventure qui arriva alors, 
peindra mieux le caractere de nos deux 
condiſciples, que tout ce que nous 
pourrions en dire. 

Tom, qui, tout méchant qu'il eſt, 
eſt le heros de notre hiſtoire , dans 
tout le domeſtique de la famille, n'a- 
voit qu'un ſeul ami. C' toit un garde- 
chaſſe qui, ainſi que lui, ne valoit pas 
grand'choſe; dont les notions ſur la 
difference du tien & du mien, ne- 
toient pas plus etendues que celles de 
Tom lui-meme ; & que l'on ſoupcon- 
noit, avec quelque eſpece de fonde- 
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ment, de n'avoir pas peu ſetrvi à en- 
gager notte orphelin dans les mau- 
vaiſes actions que nous venons de 
rapporter. Ce qu'il y a de sur, ceſt 
que le canard & les fruits derobes , 
avoient été portes chez lui, & que ſa 
famille en avoit profité. Ce qu'il y a 
encore d' auſſi certain, c'eſt que Jones 
ſeul fut accuſe & convaincu du vol, 
& qu'il en porta ſcul & la peine & le 
blame, ainſi que dans Foccaſton ſui- 


, vantc., 


Le petit Tom ᷑toit à la chaſſe avec 
ce, meme garde, lorfqu'une compagnie 
de perdrix qu'il avoit fait lever fur les 
terres de M. Alworthy , alla ſe remetrre 
ſur le territoire d'un gentilhomme du 
voiſinage. 

M. Alworthy avoit expreſſément 
defendu au garde, ſous peine d'ctre 
renvoye, de ſuivre le gibier fur les 


terres de ſes voiſins, & notamment 


{ur celles du gentilhomme en queſtion, 
plus jaloux mille fois de ſa chaſſe, 
D ij 
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qu'un Eſpagnol ne Veſt de fa maitreſſe. 
Cependant les inſtances de Jones, 
jointes au penchant naturel du garde, 
Pemportcrenat ſur les defenſes de M. 
Alworthy : ils paſſerent les bornes fa- 
tales, & tuerent une perdrix. Malhcu- 
reuſement pour cux, le gentilhomme, 
qui ne dormoit jamais, & qui n' toit 
pas loin, Etoit accourn au coup, avoit 
pris Tom ſur le fait, & cherche vaine- 
ment le garde qui S toit cache dans 
Lepaiſſcur d'un buiſſon voiſin. 

M. Alworthy avoit été averti du 
crime , dont on demandoit une ven- 
geance éclatante contre les deux cou- 
pables. Quoiqu'on n'en cut attrapé 
qu'un, on avoit tres- diſtinctement 
entendu deux coups de fuſils: ainſi 
c' toit au criminel ſaiſi a denoncer 
ſon complice. 

Interroge ſur ce forfait, Tom avoua 
ingenuement la verite, & pretendit 
{culement qu'il avoit cru pouvoir ſui- 
yre une couvèe appartenante a M. Al- 
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worthy , puiſqu'elle etoit originaite de 
ſon territoire; mais il nia f1 ferme- 
ment ( quoiqu'apres avoir un peu he- 
ſitè) qu'il cut aucun compagnon avec 
Ii, que M. Alworthy Yen auroit cru 
ſans doute, ſi le gentilhomme & ſon 
laquais n'euſſent point perſiſtéè avec 
ſerment dans leur accuſation. 

Le garde- chaſſe, dont la reputation 
etoit deja plus que ſuſpecte, fut mand: 
ſur le champ. Mais, sür de la parole 
que Jones lui avoit donnee , de tout 
prendre ſur ſon compte, il proteſia , 
ſans balancer qu'il ctoit innocent. 

Mais IM. Alworthy , apres avoir vi- 
vement prefis Jones de confeſſer la 
verite d'un fait qu'il ctoit rEſolu d'ap- 
profondir , indigne enfin d'une obſti- 
nation dont il n'étoit pas la dupe, le 
renvoya avec colere, en lui donnant 
juſqu'au lendemain matin pour faire 
ſes reflexions, & en Vavertifſant qu'un 
autre juge plus ſevere iroit alors Lin- 
terroger. 
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Le pauvre Tom dormit très- peu. Sa 
plus grande tcrreur n'ttoit pas celle 
du chatiment ; il craignoit d'ttre trahi 
par ſon courage, & de ſe voir forcé 
de manquer a ce qu'il avoit promis au 
garde-chaſſe, dont la fortune depen- 
doit de ſa fermete, 

Des le matin, le reverend M. Tua- 
kum, à qui M. Alworthy avoit confié 
education des deux jeunes gens, vint 
gravement renouveller Tinterrogatoire 
de la veille, & recut les memes répon- 
ſes, dont le réſultat fut une correction 
{i ſanglante, que tout autre que Jones 
y cut fans doute ſuccombe. Il la ſou- 
tint avec conſtance, très-déterminé A 
fe voir Ecorche vif, plutot que de 
trahir ſon ami. 

M. Alworthy , qui S'appergut bien- 
tor, par les diſcours du precepteur , 
outre de n'avoir pu parvenir a vaincre 
ſon diſciple, que cct homme avoit 
pouſſe la {Everite au-dela de ſes inten- 
tions, finit par plaindre le petit or- 
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phelin , à croire que le gentilhomme 
accuſateur pouvoit s tre trompe , & 
que le domeſtique de celui-ci pouvoit 
n'avoir parlé que par complaiſance 
pour {on maitre. Et comme la crvante, 
ainſi que injuſtice , ctotent deux idées 
dont ce digne ſeigneur toit incapable 
de ſupporter un ſeul inſtant le ſenti- 
ment intérieur, il envoya appeller 
Jones, auquel il dit, apres quelques 
cxhortations auſſi tendres que fince- 
res... Je ſuis maintenant convaincu , 
mon cher enfant, de t injuſtice de mes 
ſoupçons, & bien fache de la puni— 
tion rigoureuſe qu'ils vous ont attirce. 
Il lui donna enſuite, par forme de 
reparation , un petit cheval, en lui 
repetant combien il avoit de regret 
d'avoir agi {1 rigoureuſement. 

Cet exces de bonte penetra Jones. 
Plus accable de la generofite de M. Al- 
worthy , que des coups de fouet de 
Tuakum , il fe precipita aux pieds de 
{on bienfaiteur,... Ah, monſieur! ah, 
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monſicur, (lui dit- il en pleurant) 
votre bontè m'accable! & d'autant plus 
que je men trouve indigne.... Cédant 
alors au ſentiment qui l'animoit, Tom 
alloit tout avouer a M. Alworthy, 
lorſque le bon genie du garde-chaſſe 
lui remit devant les yeux toutes les 
conſèquences de cet aveu; & cette 
{rule conlideration lui ferma dans F'inſ- 
tant la bouche. 

Tuakum épuiſa fa rethorique pour 
diſſuader M. Alworthy d'une clemence 
qu'il croyoit deplacce, en inſinvant 
qu'une ſeconde correction arracheroit 
probablemcnt la verne de la bouche 
du coupable. Cet avis fat rcjetté. II 
n'a déjà que trop ſouflert, repondit 
M. Alworthy, meme en Ie ſuppoſant 
tel; & dans ce cas, je le crois pardon- 
nable, puiſque Ihonneur ſcul a pu 
Vengager a ſc taire. 

L'honneur! $'ccria Tuakum, avec 
chal-ur : pur entetcment , pure obſtt- 
nation! Thonncur peut-il inſpirer un 
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menſonge ? Thonneur peut-1] ſubſiſſer 
ind&pendamment de la religion? 

Ce diſcours ſe tenoit à table, vers la 
fin du diner, en preſence d'un troi— 
ſieme perſonnage, qui y prit part, & 
qu' avant d'aller plus loin, il faut faire 
connoitre au lecteur. 


me.. 


CHAFL ENS 1. 


Caractere de M. SQU AR E le phi- 
lojophe, & de M. TU AKU M le 


Puritan, 


* 
* convive , qui depuis quelque 
tems demcuroit chez M. Alworthy, ſe 
nommoit Square. Ses talens n'ëtoient 
pas du premier ordre; mais une édu- 
cation ſavante y avoit ſupplec. Il toit 
fort verſe dans létude des anciens, 
ſavoit par cœur fon Ariſtore & fon 
Platon, avoit cherche a ſe former ſur 
ces grands modeles: mais, toujours 
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platonicien pour la morale, il &oir 
ſouvent peripateticten pour la religion. 
Quoiqu'il cut erabli fa morale ſur 
celle de Platon, M. Square s accordoit 
aſſez avec les opinions d' Ariſtote, lorſ- 
qu'il le regardoit plutòt comme phi- 
loſophe, que comme légiſlateur; & ce 
dernier ſentiment Vavoit amenè, par de- 
ores, au point de n' enviſager les vertus 
que comme des matieres de théorie. 
Tuakum & lui ne fe rencontroient 
gucre fans diſputer. Eh, pouvoientsils 
etre d'accord? leurs principes Etoient 
diametralement contraires. Square étoit 
convaincu que toutes les vertus ètoĩent 
dans la nature, & qu'il en Etoit des 
vices de lame, comme de la difformitc 
des corps. Tuakum tenoit, au con- 
traire, que Fame humaine, depuis la 
chute du premier homme, n'ëtoit plus 
qu'une ſentine d' iniquités. Ils ne $'ac- 
cordoient que dans un ſeul point: cet 
que le mot bonte n'entroit jamais dans 
leurs diſputes. Le premier, ne jugeois 
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de toutes les actions que par la regle 
inalterable du droit, & Peternelle con- 
yenance des choſes ; Vautre ne connoiſ- 
ſoit d'autres loix que celles de Vexpreſſe 
aitorite. 

Apres ce leger crayon de Jeur ca- 
ractere, le lecteur eſt prie de fe rap- 
peller que le miniſtre avoit cru acca- 
bler M. Alworthy , en lui demandant 
fi Vhonneur pouvoit ſubſiſter indepen- 
damment de la religion ? | 

Square ſe chargea de la rẽponſe, qui 
produifit une longue difpute que je 
crois devoir ſupprimer, & ſur laquelle 
les deux champions s'eſerimeroient 


peut- etre encore, ſans un incident qui 


vint tout-a-coup les inter rompre. 
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CHEAPIITNS IH 


Apologie neceſſaire pour Pauteur. In- 


cident trivial, qui peutetre en a auf 


beſoin. | 


J E dois encore, avant d' aller plus 
loin , ſupplier le lectcur de ne pas 
craindre que mon but ſoit d' offenſer 
perſonne, & ſur- tout ceux qui ont le 
bonheur d'étre attaches à la religion, 
ainſi qu'à la vertu. Loin de vouloir 
jeter un ridicule mal fondè ſur ce qui 
ſeul eſt capable de purifier & ennoblir 
te coeur de l' homme, mon but ne tend 
qu'a demaſquer les ſectateurs outres de 
acux ſyltemes mal conęus, par con- 
quent plus dangercux en Angleterre, 
ou tout eſt enthouſiaſme, que par-tout 
aillcurs. Ce n eſt donc, ni la religion, 
ni la vertu que je pretends attaquer 
ci; c'eſt J abus de Tune, & le defaut 
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de autre, dans deux perſonnages auſſi 
vains qu'entètés de Vobſcure ſublimitè 
de leurs idées. Si Tuakum avoit moins 
nezlige la vertu, & Square la religion, 
dans la compoſition de leurs différens 
ſyſtemes, & n'cuſſent pas exclu du 
cœur humain tout principe de bonte 
naturelle , je me ſerois garde de les re- 
preſenter comme deux objets de deri- 
ſion dans une hiſtoire que je crois, 
apres cette declaration , pouvoir enfin 
pourſuivre. 

L'incident qui mit fin a la conteſta- 
tion rapportee au dernier chapitre , 
n'ctoit autre choſe qu'une querelle entre 
M. Blifil & Tom Jones, & dans laquclle 
ce dernier avoit enſanglante le nez de 
ſon camarade. Le jeu avoit occafionne 
leur diffèrend. Le ſage Blifil s' toit ou- 
bliè au point de traiter Tom de vilain 
batard ; & Tautre, qui ſouvent n'etoit 


pas endurant, y avoit repondu par un 


vigourcux coup de poing. 
Blitz], les yeux en larmes, & le ncx 
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en lang, demandoit juſtice a fon oncle, 
& au redoutable Tuakum ; Tom ne 
Sexculoit que fur Vatrocite de lin- 
ſulte, dont Blifil n'avoit eu garde de 
parler; & M. Alworthy alloit Vabſou- 
dre, en lui recommandant plus de mo- 
deration a l'avenir; lorſque le vindi- 


"I , obſtine a nier Vinjure qu'il 
avoit faite a Tom, $'ecria qu'il Noi: 


as etonnant gu un menteur, capable de 
P q » cap 


nier certains faits , ſut au beſoin en 
inventer d'autres. 


Quels ſont, quels ſont ces faits? in- 
terrompit Tuakum avec chaleur, 

Blifil, qui ſe ſentoit ſoutenu, revela 
alors le ſecret que Tom lui avoit confic 
la veille, de ſa partic de chaſſe avec le 
garde. 

A ces mots, Tuakum, les yeux étin- 
celans de joie, chanta victoire; & in- 
ſulta au malheur de Jones, autant qu'a 
Ia credulite de M. Alworthy. 

Tom, aux genoux de ce ſeigneur, 
ne ſe fit plus preſſer d' avouer fa faute. 


PP 
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Le menſonge , dit-il, lui étoit auffi 
odieux qu'a tout autre; mais il avoit 
cru que I honneur Vobligeont de ſauver 
le garde- chaſſe, & avec d' autant plus 
de raiſon, que c'ctoit lui-mème qui, 
par ces inſtances, avoit force ce pauvre 
malheureux d'entrer avec lui fur le ter- 
territoire du gentilhomme voiſin. II 
affirma ce fait; & finit par ſupplier 
M. Alworthy de ne punir que le vrai 
coupable, & de regarder en pitie la 
famille d'un infortune , dont lui ſeul 
avoit cauſe la perte. Reprenez vos bien- 
ſaits! monſieur, s &cxioit- il encore en 
pleurant; je vous ai deja dit que jen 
etois indigne! Otez-moi le petit che- 
val qui fait tous mes plaiſirs: mais 
pardonnez au pauvre George! 

M. Alwortby , apres avoir reve quel- 
ques inſtans, renvoya les parties, avee 
ordre de mieux vivre enſemble à I'a- 
venir. 


* 
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. 55 fed ————_ 
CAT IL HAEE LY. 
Opinions diver ſes. 


I: eſt aſlc7, probable que le jeune 
Blifil, en devoilant ainſi un ſecret qui 
ne lui avoit &e revele que ſous le ſceau 
de la plus intime confiance, Epargna 
a Tom Jones une nouvelle correction, 
peut- tre un peu plus rigoureuſe encore 
que la premiere. La cireonſtance du 
ne caſie, donnoit {1 beau jeu au de- 
bonnaire Tuakum ! mais importance 
de l'autre matiere fit oublier celle-ci : 
M. Alworthy declara meme qu a cet 
egard , Tom meritoit plutòt d'etre re- 
compenſe que puni; & cette ſentence 
fit romber les verges de la main du pe- 
dago zue. 

Mais il n'en diſſerta pas moins 
contr'une indulgence qu il regardoit 
comme criminclle. Ceſt, diſoit-il, en- 
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courager le crime; c'eſt s'en rendre 
complice , que de ne le point punir. II 
Sttendit long-tems ſur ce ſujet , & no- 
tamment ſur la correction des enfans : 
il cita Salomon, les peres, & leurs com- 
mentateurs. De-la, paſſant a Thorreur 
que doit inſpirer le menſonge, il prouva 
a Faſſemblée qu'il n'étoit pas moins 
ſavant ſur ce point que {ur Pautre. 

Square, apres avoir reve long-tems, 
dic qu'il tachoit en vain d accorder l 
procede de Jones, avec idée de la 
vertu parfatte. Il avoua qu'au premic 
coup Gil , on trouvoit dans cette 
action, Vair de la fermete : mais que la 
p ſcrmete Erant une vertu, & la fauſſere 
un vice, il n'étoit pas poſlible de les 
allier enſemble. Il termina ſon diſcours, 
| dont je ne donne ici que la ſubſtance, 
par dire que la vertu & le vice fe 
trouvant ici confondus, il laiſſoit aux 
lumieres de M. Tuakum i decider ſi 
quelques coups de fouct ſeroient abſo- 
jument inutiles en cette occaſion, 
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Nos deux docteurs, étant d'accord 
pour condamner Jones, ne pouvoient 
manquer de I'ttre pour exalter le jcune 
Blifil. Mettre la verite au jour , c'etoit, 
ſuivant le doQeur , remplir le premier 
devoir d'un homme religieux ; ſuivant 
le philoſophe , c'&toit Eminemment ſe 
conformer d la regle du droit, & 1 
Vinalterable convenance des choſes. 

Tout ceci cependant , quoique pro- 
fondement diſcute, Gtoit de peu de 
poids aupres de M. Alworthy , & ne 
put le reſoucre a permettre que Ton 
chatiat Jones. Il ſentoit , au dedans de 
lui-mème, que Tinvincible fidelite que 
ce jeune homme avoit gardce a ſon ami, 
S'accordoir davantage avec fa propre 
facon de penſer , qu'avec la religion de 
Tuakum, & la pbiloſophic de Square. 
Sur quoi il defendit expreſſèment an 
premier de chatier Tom, & de lui 
parler du paſſe. Le pedant fut force 
d'obeir , mais non ſans répugnance, 
ni ſans repeter plus d'une fois entre 
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ſes dents que ce jeune homme (toit 
perdu. 

Quant au garde-chaſſe, M. Alwor- 
thy crut devoir etre plus ſevere. Il pen- 
ſoit , avec juſtice , qu'une fauflete ha- 
fard&e pour excuſer un ami, eſt bien 
moins criminelle que celle que nous 
inventons pour nous excuſer nous-me- 
mes. Ce qu'il reprochoit encore plus a 
cet homme, c'etoit d'avoir lachement 
ſouffert que le pauvre Tom $'exposat , 
F pour Pamour de lui, un chatiment auſſi 

rigoureux, & que le garde pouvoit pre- 
venir, en ofant declarer la verite. Arret, 
en conſequence, en vertu duquel George 
fut paye, & chafle du ſervice de M. Al- 
wort hy. 

Des que cette hiſtoire fut rendue 
publique, bien des gens, en comparant 
la conduite de Blifil avec celle de Jo- 
nes, ne furent pas du ſentiment de 
MM. Square & de Tuakum. Blifil, qu'on 
eſtimoit auparavant, fut regardè comme 
une ame baſſe, comme un tartuffe , 
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ſans honneur & ſans foi. Tom, qui 
veille etoit auſſi craint que hai, par 
auili genereux qu'eſtimable. 

Quel affront pour nos docteurs, qu 
tous deux avoient une prèdi led ion d 
cidèe pour Plifil, ſonple, docile, rl 
cucilli, attentif a leuts Iecons , admire Wi 
teur de leur doctrine, vantant les talen i 
de chacun deux en particulier, & n 
ceſſant, en leur abſence, de rendr 
graccs a ſon oncle de lui avoir choih 
de i grands maitres! louanges indirec- i 
tes qui Hur &toient rendues par le canal ae 
de Foncle, & qui, par conſèquent, 1; Efe 
flattoicnt davantage. Tous deux hail- Heu 
ſoient Jones, ctourdi, diflipe, fouvent A 
ſans reſpect pour eux, inattentif à leut Na 
prèccptes, ainſi qu'a leurs exemples, 
incapable d'en ſentir excellence & de“ 
les admirer; batard de plus, par conlc- ſu 
quent indigne que des maitres auſſi te 
ſublimes fuſſent forces, par pure com- {c 
plaiſance , de ſe rabaiſſer juſqu'a lui. WW 


Lorſque M. Alworthy , qui preferoit & 
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avec raiſon I'Education privée, a celle 
es colleges d' Angleterre, avoit cher- 


pour Jones; un de ſes intimes amis lui 
avoit indique & recommandè Tuakum, 
omme un homme quis, apres avoir 
| paſſe preſque toute ſa vie dans un col- 
Wc, avoit une grande reputation du 
Fc0:6 de la ſcience, de la religion & des 
Bmoaurs. II n'avoit point, dans les com- 
mencemens, dementi ce caractere; les 
i imperfeQions navoicnt percè que par 
Wdczrcs, mais n'avoient point aflez 
frappé M. Alworthy , pour lui faire 
oublier les bonnes qualites du docteur. 
Ajoutons a ceci que les erreurs qu'il 
3 appercues dans la doctrine de 
Square, engageoient encore plus ce 
(igneur à ne pas renvoyer Tuakum, 
| far-cour apres avoir imagine que les 
rempèramens difterens de ces deux per- 
ſonnages, etoient tres - propres a les 
corriger e e de leurs defauts; 
& qu avec a propre alliſtance , il n'en 


Iché un precepteur pour 58 nevcu & 


| 
| 
| 
| 
| 


( 94) 


pouvoit réſulter, pour les deux diſci- 
ples, que d'excellens principes de reli 
gion & de vertu. 
Apres avoir fait part au lecteur de 
cette obſervation nèceſſaire, il nous 
reſte à lui rendre compte d'un nouveau 
motif qui engageoit fecretement le phi- 
loſophe & le pedagogue à marquer plus 
d''attachement pour Blifil , que pour 
Tom. Mais cette matiete eſt aſſez im- 
portante, pour meriter un chapitre pat- 
ticulier. | | 
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CHAPITRE V. 


Cela eſt encore mieux fonde. 


1 donc, lecteur, que des 
leur entree au chateau, nos deux ſavans 
avoient pris tant de goùt pour M. Al- 
worthy , l'un à cauſe de ſa vertu, Vautre 
a cauſe de ſon amour pour la religion, 
que chacun d'eux avoit reſolu de s atta- 
cher à lui par les liens les plus etroits : 
ceſt-2-dire, que l'un & J autre avoient 
jets les yeux ſur madame Blifl, cette 
bien plus riche qu aimable veuve, dont 
nous n'avons fait aucune mention de- 
puis la mort de ſon mari; mais que vous 
n' avez ſans donte pas encore oublice. 
Le defir de lui plaire, les rendoit 
attentifs à en chercher toutes les occa- 
ſions; & la conſtante preference qu ils 
donnotent à ſon fils ſur le petit Jones, 
leur paroiſſoit un moyen auſſi ſimple 
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que naturel de parvenir a leur but: il 
ne doutoient pas que la tendre amitié 


de M. Alworthy pour Venfant trouv:, 


ne dit très- fort deplaire a madame 


Blifil. En raiſonnant ainſi d' après eux- 
memes , ils regardoient les careſſes 
qu'elle faiſoit à cet enfant, comme un 
effet de ſa politique, ou de ſa complai- 
ſance pour ſon frere : dou ils con- 
eluoient tous deux que Tom en etoit, 
intèrieurement, encore plus odieux ala 
bonne dame. 

Mais, quelque diſcrete que füt leut 
paſſion, madame Blifil n'avoit pas tarde 
a s' en appercevoir, & à en tirer tout le 
fruit qu'elle en vouloit : C'eſt-à- dire, 
beaucoup de complaiſance de leur part 
pour ſes ſentimens, quels qu' ils fuſſent; 
& le plaiſir, toujours flatteur, de ſe 
croire aimèe. 

Il eſt bon de ſavoir encore que nos 
deux amans s etoient trompes ſur la 
haine intérieure qu'ils ſuppoſoient a 


madame Blifil pour le heros de notre 
hiſtoire, 
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hiſtoire, Cette femme, comme on Ia 


vu, Navoit pas eu tout lieu d'ttre 
contente des procedes de ſon defunt 
mari; elle etoit meme parvenue à le 
hair autant qu'elle le croyoit haifſable , 
lorſque la mort Ven avoit delivree, Il 
ne paroitra donc pas abſolument ſur- 
prenant que le gage qui lui reſtoit de 
la tendreſſe d'un tel epoux , ne fut 
pas extremement cher à ſes yeux , ni 
qu'elle ſe fut accoutumee à voir, ſans 
repugnance & ſans jalouſie, toutes les 
faveurs que ſon frere rEpandoit ſur 
Tom Jones. 

Un fait certain, (car ceux-ci ne ſont 
pas abſolument prouves ) c'eſt qu'a 
meſure que Jones grandiſſoit & don- 
noit des preuves de ce bon fond de 
caractere, de cette franchiſe noble, 
ſi fort en poſſeſſion de plaire aux 
dames, on voyoit inſenſiblement diſ- 
paroitre, en madame Blifil, cette froide 
indiffèrence, ſi voiſine du mepris , 


qu'elle avoit toujours eue pour lui 
Tome J. E 
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dans ſon enfance. On la vit meme, 
avec étonnement, lui marquer en 
mainte occaſion plus de tendreſſe qu'aà 
fon. fils meme; & ſe plaire tellement 
avec Tom, qu'a peine avoit-il atteint 
Tage de dix-huit ans, qu'il parut aux 
yeux de Square & de Tuakum, comme 
un rival à tous Egards ſi dangereux, 
que un & Pautre lui jurerent inter icu- 
rement une haine auſſi vive qu' eter- 
nelle. 


C HAPILT RE VI. 


Ou Pauteur paroit fur la ſcene. 


"VorQUE M. Alworthy ne füt 
pas diſpofe , par lui-meme, a enviſa- 
ger les choſes du mauvais cote , les 
attentions trop marqudes de madame 
Blifil pour Tom Jones, & la preference 
qu'elle lui donnoit ſur ſon propre fils, 
firent pourtant naitre, dans ſon eſprit, 
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des diſpofitions deſavantagenſes pour 


Tom. 


Des qu'il s apperęut que Blifil n'6- 


toit pas aime de ſa mere (& cela 
n'&tot* que trop vrai), il ſe ſentit Emu 
pour lui de la compaſſion la plus ten- 
dre; & Von ſait de quel il la com paſ- 
ſion voit toujours les objets. Les dé- 
fauts ne parurent plus que dans I'tloi- 
gnement; les vertus ſe rapprocherent : 
Blifil Etoit jeune; la haine de ſa mere 
ctoit injuſte; ſon neveu n'avoit plus 
de pere: que falloit-il de plus pour re- 
muer les entrailles de M. Alworthy ? 

Il eſt vrai cependant que ces motifs 
ſeuls n'euſſent pas &e capables d'ttein- 
dre totalement dans ſon coeur les ſenti- 
mens qu'il avoit pour Tom: mais ils 
preparoient ſon ame a recevoir des 
impreſſions qui produiſirent les grands 
Evenemens que nous aurons bientot A 
raconter, & auxquels (il le faut avouer!) 
limprudence & la legeretede Tom ne 
contribuerent que trop. 
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Nous nous flattons, en les tranſ- 
mettant à la pofterite, qu'ils pourront 
tenir lieu d'une lecon utile aux jeunes 
gens qui liront un jour cet ouvrage, 
ne ſeroit- ce que par forme d' amuſe- 
ment. IIs pourront ſe convaincre 
que la bonte du coeur & la franchiſe 
la plus noble, quoique tres-eſtimables 
a tous Egards , & dignes d'enorgueillir 
quiconque en eſt doue , ne peuvent 
ſeules , helas ! les avancer aujourd'hui 
dans le monde. La prudence , & la 
circonſpection, ſont neceſſaires au 
meilleur de tous les hommes: ce ſont 
les ſeules ſauve- gardes de la vertu, qui, 
ſans elles, eſt ſouvent fatale a ſes plus 
devoues partiſans. En vain nos actions 
ſont bonnes, {1 nous ne prenons ſoin 
qu'elles paroiſſent telles. En vain lin- 
terieur eſt ornéè, fi Von neglige les 
dehors. La malice & Fenvie ſauront ſi 
bien les obſcurcir , que toute la ſaga- 
cite d'un Alworthy meme ne pourra 
diſcerner les beautes du dedans. N'ou- 
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bliez donc jamais, jeunes leQeurs ; 
que nul homme n'a droit de ſe croire 
aſſez parfait pour negliger les loix de 
la prudence; & que la vertu meme 
ceſſe en effet d' etre belle, des qu'elle 
Saffranchit des ornemens du decorum. 
Liſez attentivement cet ouvrage; vous 
ſcrez bientòt penetres de la ſolidits de 
ces principes. 


CHAPITRE VII. 


Evenement peu important, qui fait 


pourtant encore mieuæ augurer de 


ToM JONES, 


L lecteur ſe reſſouvient, ſans doute, 
que M. Alworthy, pour conſoler Jones 
de la correction de Tuakum, lui avoit 
fait preſent d'un petit cheval. Tom le 
garda environ fix mois, & le vendit 
enſuite à une foire voiſine du chateau. 


Interroge à ſon retour, par le doc- 
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teur, ſur ce qu'il avoit fait de ſon 
argent... Je nai rien a vous dire ſur 
ce ſujet, lui rẽpondit Tom; le cheval 
Etoit à moi. A ces mots, Tuakum en- 
chante d'avoir occaſion de faire ſentir 
a ſon diſciple tout ce qu'il lui devoit , 
armoit deja ſon bras de Tinſtrument 
de {a vengeance, quand M. Alworthy 
parut, accorda un repit. au coupable, 
& voulut, avant que juſtice fut faite, 
etre inſtrult du delit. | 

Voß ordres ſont ſacres pour moi, 
c&pondit Jones, en ſe jettant aux Ried 
de M. Alworthy : mais , quant a ce 
bourreau, je ne lui Wenden jamais 
que par cet organe (en montrant un 
baton à cote du lit), dont j'eſpere 
bientòt etre en etat de me ſervir, pour 
le recompenſer de ce que je lui dois. 

M. Alworthy , auſſi ſurpris qu'indi- 
gne de cet emportement , menace Tom 
de toute fa colere, sil s'aviſoit jamais 
de S'echapper ainfi. 

Jones, moins effrayé que peactre 
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du repentir d avoir offenſe ſon bien= 
faicteur, embraſſe de nouveau ſes ge- 
noux, en $'Ecriant : Ah, monſieur! 
qui dans l'univers vous aime, & vous 
rẽvere autant que moi? Puis-Je ignorer 
tout ce que je dois au plus genereux 
des hommes? Ne ſerois-je pas deteſ- 
table a mes yeux meme , {i je pouvois 
me croire ingrat ? Jaimois , je cheri{- 
ſois le preſent que j'ai recu de vous; 
Jai gemi, mille fois d'erre oblige de 
m'en defaire z rien au monde que le 
beſoin le plus preſſant n'auroit pu m'y 
forcer... Vous- meme. oui, vous. mème 
euſſieʒ commis ce crime, {i tant eſt que 
cen ſoit un: je connois trop la ſenſi- 
bilite de votre cœur. Ah! que n'au- 
roit- il pas Eprouve, mon cher maitre, 
ft, temoin de I'ctat deplorable de ces 
pauvres enfans, & s'accuſant d'avoir 
cauſè leur in fortune. 

De quels enfans entendez- vous par- 
ler ? interrompit M. Alworthy tout 
emu. Quelle eſt donc cette Enigme? 
| E iv 
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| - Helas, monſieur! de ceux de votre 
| malheureux garde- chaſſe. Depuis que 
George a eu le malheur de vous dé- 
plaire , ſa nombreuſe & triſte famille 
perit de faim, de froid, & de miſere: 
Je n'ai pu ſupporter plus long-tems le 
ſpectacle affreux de leurs ſouffrances.. . 
C'eſt pour les ſoulager , c'eſt pour les 
faire vivre, que j'ai ole me defaire 
du cher preſent que je tenois de vos 
bontes. . . c'eſt pour eux que je Tai 
vendu: il ne m'en reſte rien. 

Pendant cette confeſſion , que Ie- 
loquence du ſentiment rendoit atten- 
driſſante, M. Alworthy étoit demcure 
immobile , & les yeux baignés de lar- 
mes. II ſe remit enfin; & renvoya 
Tom, apres quelques tendres repro- 
ches, en Vexhortant à ne &adreflcr 
deſormais qu'à lui - meme lorſqu'il ſc- WW 
roit queſtion de ſoulager les malheu- 
reux. : 
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CHAPITTRE III. 


Un malheur arrive jamais ſeul. 


O UELQUVES jours après cette aven- 
ture, M. Alworthy ſe promenant un 
ſoir dans la campagne avec Blifil & 
Tom, ce dernier les conduifit inſenfi- 
blement à la chaumiere ou la famille 
du garde - chaſſe formoit un vivant 
tablcau des miſeres humaines. Leurs 
creanciers avoient deja enlevè le peu 
d'argent qu'ils avoient recu de Jones. 
Un tel ſpectacle ne pouvoit manquer 
d'attendrir M. Alworthy, qui, ſur le 
champ, donna quelques guinees a la 
mere, en lui recommandant de vetir 
& nourrir ſes enfans. La pauvre fem- 
me, à ce bonheur inattendu, fondit 
en larmes, & ne put cacher plus long- 
tems les obligations qu'elle avoit à 
Jones, Elle apprit a M. Alworthy que 
E v 
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Tom ſeul avoit empeche , depuis quel- 
ques mois, ſa famille de ſuccomber 
ſous le poids des beſoins. Il eft vrai, 
qu'independamment du cheval , Tom 
avoit encore vendu plufieurs petits 
meubles à ſon uſage pour ſecourir ces 
malhæureux. 

En revenant au chateau , Tom fit 
les plus vives inſtances pour obtenir 
de M. Alworthy le pardon du garde- 
chaſſe; & apres avoir reuſh dans fa 
demande, vola comme un trait, mal- 
gre la pluie & Fobſcurite de la nuit, 
porter cette heureuſe nouvelle a la 
femme du garde. 

Mais la mauvaiſe étoile de George 
operoit pendant Vabſence de ſon ami, 
& renverſoit toutes ſes eſperances, 
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EN ALTTEN TK. - 
Dans lequel meſſieurs Bri FIZ & 
Jon ESparoiſſent dans un jour appoſe. 


8 ſe piquoit pas d'etre x 
beaucoup pres auſſi ſenſible a la pitié 
que I'ttoit Jones, mais auſſi ſe vantoit- 
il d'etre beaucoup plus juſte. I ſuivoit, 
en cela, les preceptes de Square & de 
Tuakum: l'un, comme Ton fait , ne la 
croyoit pas compatible avec la regie 
inalterable du droit; Vautre tenoit tou- 
jours fermement pour la juſtice, & 
laifloit au ciel ſeul le droit de faire 
grace. 5 75 
M. Blifil, qui s'étoit tu en preſence 
de Jones, profita donc de ſon abſence. 
Toutes reflexions faites, il ne pouvoit 
ſouffrir que ſon oncle gecartat des 
bons principes, en xépandant ſes fa- 
veurs ſur des ſujets qu'il n'en croyoit 
pas dignes. > 161031 
E vj 
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II avoit ſu que George avout été 
accuſe & pourſuivi quelque tems au- 
paravant , par un gentilhomme nom- 
meM. Weſtern pour un lievre tu au 
gite, Le delit Etoit reel 5 mais il n'ttoit 
— vrai que le lievre s'&toit 
trouve ſur le paſſage de ce malheu- 
reux, dont la famille mouroit alors de 
faim. | 

Quoi qu'il en ſoit , la choſe rap- 
portée ſans aucune des circonſtances 
qui pouvoint la rendre excuſable , & 
ſous le ſceau du ſecret , indiſpoſa de 
nouveau M. Alvorthy contre George; 
& avec d' autant plus de raiſon , que 
M. Alworthy, voiſin de M. Weſtern, 
avoit des mEnagemens à garder avec 
ce gentilhomme. 2 

Tom fut inconſolable de ce contre- 
tems, & chercha vainement ce qui 
Tavoit pu cauſer. Mais le coup etoit 
porte, & M. Alworthy etoit ferme 
quand il croyoit avoir raiſon de letre. 


Il defendit à Tom de lui parler jamais 
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du garde, en promettant pourtant 
d'avoir quelque pitie de fa famille. II 
fallut ſe taire, & chercher quelqu' autre 
moyen d' etre utile a George. | 

Ce M. Weſtern, dont nous venons 
de parler, Etoit un determine chaſleur, 
& vraiment paſſionne pour tontes les 
eſpeces d exercices ufites en Angleterre. 
Tom s' toit lie avec lui depuis quelque 
tems, & avoit acquis ſes bonnes gra- 
ces, en franchiſſant à cheval plus d'une 
barriere, & en faiſant nombre de tours 
de force, qui, aux yeux de M. Weſtern, 
preſageoient que Jones ſeroit un jour 
un grand homme. 
Les talens n' ont beſoin que d'tre 
encourages : Tom fit des progres ra- 
pides , & fut bientot de toutes les par- 
ties de M. W eftern. Les chiens , les fu- 
{1!s, les chevaux, la table de cet opu- 
lent ſeigneur de paroifle , furent bien- 
tor a la diſpoſition de notre heros, qui 
ſe promit bien de profiter de fa faveur 
pour obtenir le pardon de ſon ami 
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George, ou pour le faire placer chez 
ce gentilhomme meme. 

Pour reuſſir dans un projet ſi diffi- 
cile, & que le bon cœur de Jones peut 
ſeul juſtifier , il crut devoir faire (a 
cour a la fille unique de M. Weſtern, 
agce de dix-ſept ans, & qu'apres ſes 
chiens & ſes chevaux, le pere cheriſloit 
par- dela toutes choſes. Il ſuffiſoit que 
Tom connüt le pouvoir qu'elle avoit 
ſur Veſpric de ſon pere, pour ne pas 
balancer à $attacher fortement à elle. 

Mais, attendu qu'il s'agit de I'he- 
roine de notre hiſtoire, que nous 
aimons beaucoup, & que le lecteur 
aimera peut - étre auſſi lui - meme, il 
nous paroitroit peu decent de ne la lui 
preſenter qu'a la fin d'un livre. 


Fin du troifieme livre. 
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TOM JONES, 
O U 


LENTANT TROUPE. 
A 8 X35 
LIVRE QUATRIEME. 


Contenant Teſpace d'une annee. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Portrait abrege de Sopnre MEST ER. 
Enfantillages qu'il etoit neceſſaire de rap- 
porter, @ cauſe de leurs ſuites importantes. 


_——_— 


Lu veridique auteur de cette hiſtoire 
a fait un portrait en grand & tres- 
detaille des charmes, de la figure, du 
caractere, & des talens de notre he- 
roine 53 & moi, pour épargner a nos 
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Francois, moins patiens que nos voi- 
fins, Fennui toujours inſeparable des 
longueurs , je dirai tout fimplement 
Que Sophie etoit belle, &, qui plus eſt, aimable, 

Ceux de mes lecteurs dont l'ima- 
gination, pour $s'echauffer, a beſoin 
detre fixce ſur un objet particulier, 
peuvent ouvrir celui de nos romans 
qui leur tombera le plutot ſous la main: 
le portrait de Ja premiere princeſle, 
pourvu qu'elle ait des grands yeux noirs, 
bien coupes, vifs, & pleins de dou- 
ceur, tous les autres traits du viſage 
dignes d' accompagner de fi beauxyeux, 
une peau plus blanche que Valbarre , 
une taille de nymphe , la noble modeſ- 
tie de Diane, & les graces de Venus: 
pourvu, dis- je, qu'il trouve à peu 
pres ce portrait dans Cyrus, dans Clé- 
lie, ou ailleurs , c'eſt d'après nature 
celui de notre heroine, & ma tache eſt 
remplie. | 

J*ajouterai pourtant que, fi cette 
charmante fille devoit beaucoup a la 
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nature, on s' appercevoit aiſement que 
Part n'avoit pas peu contribue a en 
faire une perſonne accomplice. Elle avoit 
eté Elevee par une tante, qui, apres 
avoir paſle ſa jeuneſſe a la cour, & bien 
conna le monde, s'&toit enfin retirce 
depuis quelques annees dans ſes terres, 
ou, charmèe des heureuſes diſpoſitions 
de fa niece, elle s'etoit attachee à les 
cultiver. 

C'eſt donc à Vage d environ dix-huit 
ans que Sophie paroit ſur la ſcene, 
accompagnte de tous les charmes 
qu'embelliſſent encore les attraits tou- 
chans de Vaimable innocence. 

Vai deja dit à quel point elle ctoit 
aimèe de ſon pere, & combien Jones, 
par cette ſeule raiſon , croyoit devoir 
Sattacher a elle, dans Veſpoir de Vinte- 
reſſer pour ſon ami le garde-chaſle. 

Mais nous ſommes forces , avant que 
de paſſer plus loin, de recapituler rapi- 
dement quelques matieres anterieures , 
& plus nèceſſaires qu'on ne penſe. 


Ces PE 14 9 S 1 r 


*— At 8 
- m — — 


( 114 ) 

Quoique les diftcrens caracteres de 
MM. Alworthy & Weſtern ne permiſ- 
ſent pas entr'eux beaucoup d'intimité, 
ils vivoient cependant en bons voilins : 
moyennant quoi les jeunes gens des 
deux familles , qui ſe connoiſſoient 
depuis l'enfance, avoient ſouvent vecu 
enſemble. 

La gaicte de Tom ſympatiſoit beau- 
coup plus avec le caractere de Sophie, 
que la grave auſterite de M. Blifil ; & 
la preference qu'elle donnoit toujours 
a l'un étoit fi marquee, qu'il falloit 
avoir toute l'indiffèrence del autre pour 
n'y paroitre pas ſenſible. 

TCependant, comme nous prèſumons 
volontiers ceux que nous avons offen- 
ſes capables de quelque rcflentiment , 
mademoiſelle Sophie crut devoir attri- 
buer a celui de M. Blifil, une action 
que Square & Tuakum pretendirent 
etre partie d'un bien meilleur principe. 

Tom, étant encore fort jeune, avoit 
fait preſent a Sophie d'un petit oiſcau 
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qu'il avoit deniche , eleve, & inſtruit 
à chanter. 

Sophie, qui touchoit alors a ſa trei- 
zieme année, Etoit ſi attachée à ſon 
oiſeau , que ſa principale affaire, & 
ſon plus grand plaiſir, toit de le nour- 
rir, & de gen amuſer. Auſſi, le petit 
Tomy ( c'eroit le nom qu'elle avoit 
donné a Voiſeau ) mangeoit - il tou- 
jours dans la main de fa belle mai- 
treſſe, & couchoit- il toujours dans fon 
ſein. | 

Un jour que M. Alworthy & ſa fa- 
mille avoient dine chez M. Weſtern, la 
compagnie etant dans le jardin, & Blifil 
ayant plus que jamais remarque l'ex- 
treme attention de Sophie, pour fon 
oiſeau, la pria de le lui confier un inſ- 
tant. Elle ne crut pas devoir lui refu- 
ſer ce leger plaiſir. Mais a peine eut-il 
Voiſeau dans ſa main, qu'apres avoir 
denoue le ruban attache au pied du 
petit animal, le cruel Blifl le lacha 
tout-a-coup dans les airs, 
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Sophie, auſſi ſurpriſe qu'affligee , fit 
un cri percant qui attira bientot Tom 
Jones. 

Son premier mouvement fut d'inſul- 
ter Blifil; le ſecond, de ſe debarraſſer 
de ſon habit, & de grimper ſur Varbre 
. ou l'oiſeau s'toit refugie. 

II etoit meme ſur le point de le ra- 
traper , lorſque la branche, qui s't&ten- 
doit ſur un canal aflez profond, vint 
a ſe rompre, & le laifla tomber dans 
Feau. 

L'inquietude de Sophie alors chan- 
gea d' objet: le danger que couroit 
Tom la fit crier dix fois plus fort qu' au- 
paravant: & Blifil meme eut preſque 
aſſez d'humanite pour feindre de la 
ſeconder. 

La compagnie, qui n'etoit pas eloi- 
gnée, arriva dans Vinſtant meme ou 
le pauvre Tom, apres s etre long-tems 
debattu , atteignoit le rivage. Tuakum, 
a cet aſpect, debuta par entrer en fu- 
reur; mais il fut retenu par M. Alwor- 
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thy, qui demanda a Blifil ce qui pou- 
voit avoir occaſionnè cet accident. 

Blifil avoua, ſans balancer, ce qu'il 
avoit fait, en s' excuſant ſur ce que, 
par la loi naturelle, toute creature vi- 
vante avoit droit à la liberté. Qu'il 
n'auroit jamais imagine que mademoi- 
ſelle Sophie pùt ere fi ſenſible a une ſi 
legere perte; & qu'il toit d autant plus 
fache de Vavoir expolce a ce chagrin, 
que le petit oiſeau, au moment de la 
chüte de Jones, apres avoir vole ſur 
un autre arbre, Etoit tombe dans les 
griffes d'un epervier. 

Sophie, dont Vaccident de Jones 
avoit attire toute Tattention, en appre- 
nant la malheureuſe fin de ſon oiſeau, 
verſa beaucoup de larmes, & ſe retira 
dans ſa chambre, en proteſtant qu'elle 
nen auroit jamais d'autres. Les deux 
jeunes gens furent renvoyes au cha- 
teau; & les gens raiſonnables retour- 
nerent a leur bouteille, ou Tuakum & 
Square, en louant également VaQtion 
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de Blifil ( quoique tres-peu du goilt de 
MM. Alworthy & Weſtern), preten- 
dirent en attribuer la gloire aux Ciffe- 
rens principes de religion & de vertu 
qu'ils avoient inſpires a leur diſciple, 

Telle fut la concluſion de Taventure 
de Voifcan , que nous n'avons pu nous 
diſpenſer de raconter, quoiqu'arrivee 
quelques années avant Fepoque on 
notre hiſtoire eſt maintenant parvenue, 
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P ARA leves capiunt animos peu 
de choſe gagne un cœur tendre; toit 
Ic ſentiment d'Ovide, de ce grand mai- 
tre, en fait d'amour. Ce qu'il y a de 
bien certain, C'eſt qu'a dater de ce jour 
meme, Sophie ſe ſentit autant de pen- 
chant pour Jones, que d'cloignement 
pour Blifil 3 & que plus d'une rencon- 
tre de ce genre, arrivees depuis de 
tems à autres, & que la difterence du 
caractere de nos deux condiſciples doi- 
vent faire preſumer au lecteur, ne ſer- 
virent qu'à fortifier les ſentimens de la 
jeune Sophie. 

Quel que fut ſon peu d experience , 
clic reflechifſort aflez pour appercevoir 
que Tom, tout leger , tout diſſipé, 
out policon ( tranchonsle mot) qu'il 
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ſembloit etre, n'avoit d'autre ennemi 
que lui-mème: tandis que M. Blifil, 
quoique prudent, diſcret & ſèxicux, 
n'avoit d' autre interet en vue que celui 
d'un ſcul: & quel etoit ce ſeul ? Cel 
une enizme ailee à deviner. 

Depuis trois ans que Sophie toit 
ſous la tutelle de fa tante, elle avoit 
peu vu nos deux jeunes gens. Elle avoit 
pourtant un jour dine avec cette meme 
tante chez M. Alworthy ; & c'ctoit 
preciſement quelques jours apies Pa- 
venture du garde-chaſle, & de la per- 
drix tuce en contrebande. L'action ge- 
nercule de Tom avoit été racontce par 
M. Alworthy ; Sophie n'en avoit pas 
perdu une ſyllabe, & la tante meme 
n' en avoit pu tirer une ſeule de ſa nicce 
que ſur ce ſujet, à leur retour au cha- 
tcau de M. Weſtern, 

Mais la femme de chambre de 
Sophie lui ayant demande, en la dcs- 
habillant, des nouvelles de M. Blifil: 
Ne me parlez point de cet hom..e, 

(répondit 
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{ repondit Sophie avec vivacite) je 
hais autant ſon nom, que je deteſte 
tout ce qui tient de la baſſeſſe & de 
la perfidie. Je ne concois pas meme , 
que M. Alworthy ait permis qu'un pe- 
dant barbare ait ſi cruellement puni 
e pauvre Tom pour une action qui ne 
part que de Vextreme bonte de ſon 
caractere. 

Au retour de Sophie chez lon pere, 
lui avoit confie le gouvernement de 
la maiſon, & Vavoit fait aſſeoir au 
haut bout de la table, ou Tom (qui, 
par ſes talens pour la chaſſe, étoit de- 
venu le plus cher favori de M. Weſtern) 
dinoit preſque journellement. 

Les caracteres francs & vifs, ſont 
ordinairement galans; & la galanterie , 
lorſqu'elle part d'un bon fond, tel 
qu' toit reellement celui de Jones, 
rend bientot un jeune homme atten- 
tik, obligeant, & preſque toujours 
complaiſant pour les femmes. 

Tom, par cet endroit ſeul, ſe faiſoit 

Tome J. F 
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beureuſement diſtinguer parmi la foul: 
des gentilshommes du voiſinage, qui 
frequentoient chez M. Weſtern. Auſli, 
a peine avoit-il atteint dix-neuf ans, 
que Tom avoit acquis, parmi les dames 
du canton, la reputation d'un tre;- 
aimadle cavalier, Il ne marquoit ponr- 
tant rien en particulier pour Sophic, 
que plus de reſpect peut- tre que pou: 
toute autre femme: il croyoit devoir 
cette eſpece de diſtinction a fa beauté, 
a ſa fortune, & a toutes les qualites 
aimables qui la rendoient a ſes yeux 
ſupericure a toutes celles de ſon ſexe: 
mais, de deſſeins ſur fa perſonne, il 
n'en avoit aucun. Cet excès d'infen- 
ſibilité fait ſans doute, des-a-preſent, 
mal augurer de lui; mais pcut-etre len 
juſtifierons-nous bientor. 

Sophie, avec toute innocence & l 
modeſtie d'une fille bien nee , avoit 
le coeur tendre & les paſhons vives. 
Ses ſentimens ſe developpoient {i 
ſenſiblement dans les converſations 
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qu'clle avoit avec Jones, qu'il falloit 
etre auſſi jeune & auſſi ẽtourdi que lui, 
pour n'en rien appercevoir. M. Werl 
tern lui- mème, fi toutes ſes iddes n' euſ- 
{ent pas CtE renne dans ſon ecurie 
dans ſon chenil, en auroit certai- 
E nement concu des ſonpgons. Mais le 
, bon homme Etoit fi loin de Ia, qu'il 
procuroit lui-mEme a Tom autant d'oc- 
caſions de voir ſa fille que le plus 
tendre amant en elit pu defirer, 

I! doit pourtant paroitre moins 
ctonnant que ce penchant de Sophie 
pour Tom cit Echappe a tous les yeux, 
puilque la pauvre fille ne sen étoit 
jamais appercue elle-mème; & que ſor 
caur (toit irrèvocablement perdu , 
avant qu'elle ſe doutat qu'il fut ſeule- 

ment en danger. 

Telle étoit la ſituation des choſes, 
lorſqu' une apres midi, Tom, ayant 
:rouve Sophie ſeule, lui dit, d'un ton 
tres-l{Ericux , qu'il avoit une grace tres- 
importante à lui demander. 
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Quoique rien, ſoit dans la conte- 
nance , ſoit dans le propos de Tom, 
ne dit faire ſoupconner a Sophie qu'il 
eüt a lui parler d'amour; certaine Emo. 
tion, qui s' empara toutya- coup delle, 
ne lui eũt pas laiſſé la force de repon- 
dre, fi Tom, qui pour lors n'avoit 
que fa requete en tete, ne ſe fut point 
hare de la tirer d'embarras, en implo- 
rant toute {a protection, pour fon ami 
le garde-chaſlc, 

A ces mots, Sophie revenue de lon 
trouble, lui repondit en ſouriant avec 
douceur : telle eſt donc la grace im- 
portante que vous me demandez dun 
air {1 grave? Je vous Taccorde de 
grand cœur: je plains veritablement 
ce pauvre homme; jenvoyai meme 
hier quelques bagatelles a fa femme. 

Ces bagatclles étoient une de {cs 
propres robes, du linge, & dix schel- 
lings en argent. Tom en avoit ſu quel- 


que choſe, & c'eſt ce qui Vavoit en- 


courage a parler enfin a Sophie; qui; 


S 


e 


114 


* IE 


5 [5 Sa +, LI, ys a p . * . Kc 


* 9 5 


„oe 


444 
af Ye 3 AM TRE 


- * 
Fi 
I 
1 
B 
* 
* 


5 


( 125 ) 


| tharmee d'avoir trouve Voccafion de 


Fobliger , lui demanda une grace a fon 
tour. 

Une grace, madame! (S cria Tom) 
ah! ſi vous connoiſſiez tout le plaifir 
que m'inſpire Feſpoir de recevoir vos 
ordres, vous ſentiriez qu'il n' en eſt 
point pour moi de plus extreme. Oui, 
madame, je vous le jure! out, je 
jure, par cette chere main, que je 
voudrois pouvoir ſacrifier mes jours 
pour vous !..... 

Il geroit ſaiſi, en ? exprimant ainſi, 
de la main de Sophie, qu'il baiſoit & 
rebaiſoit avec tranſport : c' toit la pre- 
miere fois qu'il avoit oſé les toucher. 
Les joues de cette aimable fille, qui, 
Finſtant auparavant , étoient päles, 
ſe couvrirent tout-a-coup d'une rou- 
geur, qui changea tous les lis en ro- 
ſes : Sophie, pour la premiere fois, 
ſentit des mouvemens, juſqu' alors 
ctrangers pour elle; & qui, lorſ- 
qu'elle eut le tems d'y penſer, lui 
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devoilerent des ſecrets , que le lecteur a 
ſans doute deja penetres. 

Des qu'elle piit parler (& ce ne 
fit pas fitdt qu'elle let voulu) elle 
lui dit que la ſeule grace qu'elle atten- 
doit de lui, toit de moins expoſer 
ſon pere aux dangers de la chaſle; 


qu'on lui avoit parle de leurs exces de 


maniere a la faire trembler chaque jour 
pour ſa vie; qu'elle le fupplioit enfin 
de faire en ſorte que M. Weſtern ſe 
menageat a l'avenir un peu plus qu'il 
ne l'avoit fait ci-devant. 

Tom jura ſincèrement d' exècuter les 
ordres de Sophie; &, apres Favoir ten- 
drement remercice des bontes qu'elle 
daignoit avoir pour George & {a fa- 
mille, il la quitta comble de joie de 
fon heureux ſucces. 

Sophie n'ctoit pas moins contente, 
mais dans un autre ſens. Le coeur de 
mon lecteur, male ou femelle, ( f1 Fun 
ou l'autre en eut jamais) ſentira mieux 
tout ce qui ſe paſloit en elle, que je ne 
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pourrois le lui dire, euſſai- je autant 
de bouches qu'un poëte en pourroit 
delirer...... pour manger au depens 
d'autrui. | 

M. Weſtern avoit coutume Vapres 
midi, fitot qu'il Etoit ivre, de s'en- 
dormir au fon du clavecin. II étoit 
grand amateur de muſique, & peut- 
etre meme auroit- il pu paſſer pour 
connoiſſeur: car il ſe dechainoit tou- 
jours contre les plus fameux ouvrages 
de Hendel. Rien ne trouvoit grace a 
les yeux, que ce beau {imple & natu- 
rel, que tout le monde peut chanter , 
& qu'on retient dès la premiere fois: 
auſſi, le vieux Sir Simon, Jean Bob- 
bing, & quelques autres vaudevilles 
de cette rare eſpece, Etojent ſes airs 
les plus cheris, & les ſeuls qu'il pur 
trouver bons. 

Sa fille, quoique muſicienne, & 
zelèe partiſanne de Hendel, trouvoit 
tant de plaiſir à amuſer ſon pere, 
qu'clle s' toit prètèe a apprendre toutes 
Fe 
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ces belles choſes. Elle tachoit pour- 
tant, de fois a autres, de le ramener 
a ce qu'elle appelloit le bon gout, & 
obtenoit, quoiqu'avec peine, la per- 
miſſion de jouer quelques ſymphonies 
modernes. 

Le foir meme qui avoit ſuivi ſa 
converſation avec Jones, Sophie, au 
moment ou ſon pere quittoit ſa bou- 
teille, joua trois fois de ſuite, & ſans 
fe faire prier, tous les airs favoris du 
bon homme: faveur dont il fut ſi com- 
ble, que, s elangant tout- a- coup de ſon 
ſiege, il jura, en embraſſant tendre- 
ment ſa fille, que ſa main ſe perfection- 
noit tous les jours. L'occaſion ne 
pouvoit ètre plus favorable pour rem- 


plir la pomeſſe qu'elle avoit faite a 


Jones: Sophie en profita, & obtint 
toutes ſes demandes. 

Le ſuccès de Tom, dans cette grande 
affaire, fit du bruit dans le pays: on 
en parla diverſement. Les uns applau- 
diſſoient a fon bon cœur, d'autres 
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den moquoient, & diſoient qu'il nꝰẽtoĩt 
pas Etonnant qu'un vaurien protegeat 
ſon ſemblable. 

Blifil, ſur-tout, en étoit indigné: 
il avoit toujours meſure ſa haine, pour 
le garde-chaſſe , à Vamitie que Tom 
avoit pour lui: non pas qu'il en cut 
jamais recu la moindre offenſe , mais 
par pur amour de la religion & de la 
vertu. Auſſi Blifil regarda-t- il ſon reta- 
bliſſement comme un reproche tacite, 
tres-offenſant , pour M. Alworthy; & 
ſoutint- il gravement que nul autre 
motif n'avoit pu induire qui que ce 
ſoit à faire du bien 2 un auſſi vil 
perſonnage. 

Tuakum & Square parlerent ſur le 
meme ton : la jalouſie de tous les 
deux, & ſur-tout celle du dernier, 
(qui s'ctoit d'abord Alatte d'avoir fait 
quelques progrès dans le coeur de la 
veuve ) étoit parvenue a fon comble , 
contre notre ami Jones. Notre heros, 
qui touchoit alors a ſa vingtieme 
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annce, étoit en effet beau garcon ; 
& la dame, à toutes les attentions 
qu'elle avoit pour lui, ſembloit ſen 
appercevoir micux qu'un autre. 

Cependant, toute leur malice Echoua 
aupres de M. Alworthy , qui ſe declara 
très- ſatisfait du procede de Tom, vanta 
{a perſeverance, la candeur de ſon 
amitie, & ſouhaita qu'il put donner 
ſouvent des preuves d'une vertu qu'il 
trouvoit ſi louable. 

Mais la fortune qui, d' ordinaire, 
ſert mal les jeunes gens du caractere 
de Tom, pour ſe venger peut-etre du 
culte un peu trop nezlige qu'ils Jui 
rendent, ſe preparoit a mettre les ac- 
tions de ce jeune homme dans un jour 
un peu moins favorable aux yeux de 
M. Alworthy. C'eſt ce que nous verrons 
dans le chapitre ſuivant. 
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CHATLELERS Ih 


Motifs de J inſenſibilitè de JONES 
pour SOPHIE, 


J Al bien peur que deux eſpeces de 
gens n'aient deja congu quelques me- 
pris pour mon heros, eu Egard a fa 
conduite envers Sophie. Les uns Fac-. 
cuſent d&ja ſans doute d'imprudence , 
en le voyant ainſi negliger Voccaſion 
de faire une grande fortune; les autres 
ne condichnint peut-etre pas moins 
ſa froideur pour une belle fille, qui 
paroit n' avoir d' autre defir que celui 
de voler dans ſes bras, pour peu qu'il 
veuille les ouvrir. 

Je n'entreprendrai point de le juſti- 
fier abſolument. Je dirai ſeulement 
que Jones, ſoit qu'il les tint ou de 
Tuakum, ou de Square, ou d'ailleurs, 
avoit ce qu'on appelle des principes. 

Ces principes, il eſt vrai, ne l'em- 
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pechoicnt pas toujours de faire le mal; 
mais auſſi ne lui permettoient-ils ja- 
mais d'y tomber, ſans le ſentir, & 
ſans scn faire des reproches, Cecſt 
cette voix ſecrete , par exemple, qui 
lui avoit appris qu'un homme qui, 
apres avoir été bien accueilli dans une 
maiſon , finit par en voler le maitre, 
doit etre regarde comme le plus lache 
& le plus mepriſable des ſcelerats. 
C'eſt ce ſentiment intérieur qui lui 
diſoit tout bas que ſi ce meme homme, 
non content de voler le bien de fon 
hote, lui enlevoit encore fa fille, il 
n'ctoit aucun genre de ſupplice dont 
cet infame ne füt digne. 

S'ilcùt étè bien amoureux de Sophie, 
je ne dis pas qu'il n'cùt peut- etre ou- 
blie ces principes. Mais quelle diffe- 
rence entre un rclachement qu'inſpire 
nn ſentiment aveugle, & cclui qui 
n'auroit pour but que le tres-vil in- 
teret perſonncl! 

Avouons donc que Tom n'ctoit rien 
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moins qu'inſenſible aux charmes de 
Sophie; qu'il Etoit , au contraire , en- 
chante de ſa beauté, & de tout ce qu'il 
decouvroit à chaque inſtant d' aimable 
en elle: mais que des qualites ſi pro- 
pres a tourner la tete, n'avoient pas 
fait dans celle de Jones des impreſſions 
auſſi profondes que le lecteur cut pu 
le deſirer. Mais, comme independam- 
ment de ces raiſons, on pourroit peut- 
etre encore le ſoupconner d'un peu 
trop de froideur , il faut vaincre nos 
repuznances, & dire enfin les- choſes 
telles qu'elles ſont. 

Apprenez donc, amis lecteurs, que 
Tom etoit ce q bon appelle amoureux; 
mais que c'ëtoit d'une autre femme. 

Je vois votre ſurpriſe, & vous en- 
tends condamner ma reticence : vous 
ne devine: pas quelle eſt cette rivale 
de Sophie, dont nous n'avons pas 
encore dit un mot! Car, quant A 
madame Blifil, quoique nous nous 
ſoyons vus forces de parler des Egards 
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qu'elle avoit pour Tom, nous n'avons 
pourtant , je crois, rien avance dou 
Fon puiſſe inferer qu'il eũt congu quel- 
que tendre penchant pour elle. 

Pour ne vous pas faire trop lan- 
guir, rappellez- vous donc mainte- 
nant que nous avons deja parle plus 
d'une fois de la famille de George 
Seagrim , le garde-chaſſe, conſiſtant | 
maintenant en une femme & cinq 
enfans. 

La cadette des filles, que Von nom- 
moit Moly, paſſoit pour une des beau- 
tes du canton. 

Congreve dit très-bien gui eſt dans 
te vrai beau, certain je ne ſats quot , 
qui frappe rarement les ames vulgatres : 
donc la miſere, & meme les haillons , 
ne peuvent derober ce precieux je ne 
ſais quoi aux ames d'une eſpece plus 
fublime. 

Qu oi qu'il en ſoit, la beaute de cette 
fille n'avoit fait quelque impreſſion ſur 
Tom, que lorſque Moly avoit com- 
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mence d atteindre & ſa ſeizieme annde: 
cet alors que Tom, age de trois ans 
plus qu'elle, en 4850 devenu amou- 
reux. Moly avoit deja ſenti pour lui 
quelque tendreſſe; &, ſans les prin- 
cipes de Jones, il n'cùt pas dedaigne 
d'en profiter. Mais, quoique fon tem- 
perament le portat de reſte a jouir du 
bien préſent, notre heros ne pouvoit 
pourtant ꝰ empècher de regarder abus 
qu'on fait de la foibleſſe d'une jeune 
perſonne , quoique d'un rang inferieur 
au notre , que comme une action tres- 
condamnable. D'ailleurs Vamitie qu'il 
avoit pour George, & la pitic que lui 
inſpiroit Vetat de fa famille, fortifiant 
chaque jour ces bonnes reflex1ons , 
1] obtint aſſez ſur lui-meme pour aban- 
donner cette pourſuite , au point detre 
trois mois enticrs fans aller chez le 
garde-chaſſe. 

Ce refroidiſſement ſubit, de la part 
d'un jeune homme dont on ſe flattoit 
dere aimée, ne fut pas du goùt de 


(136) 
Moly. Cette fille, que nous avons dit 
fi belle, Vetoit bien en effet: mais, 
de ces beautes males & vigourcules, 
dont les inclinations ne dementent 
preſque jamais la figure; de ces fem- 
mes, en un mot, qui, de leur ſexe, 
n' ont tout au plus que les dehors. Son 
depit , & quelqu'autre choſe encore, 
augmenta fa paſſion pour Jones , au 
point de ne laiſſer perdre aucune oc- 
caſion de fe rencontrer chaquer jour 
ſur ſes pas. Elle en fit tant enfin, que 
Tom ecüt ſurpaſle tous les heros de 
Scudery & de la Ca!prencde , sil cut pu 
rèſiſter à tant d'amour. 
Elie ſe conduiſit pourtant avec aflcz 
d'adreſſe, (& en falloit-il tant avec 
un amant, de läge & du caractere de 
Tom ! ) elle ſe conduiſit ſi bien, dis-je, 
qu'il n'attribua la détaite de Moly qua 
Iui-meme, & qu'il ne la regarda que 
comme unc tendre amante, qui avoir 
enfin ſuccombè a la violence des feux 
de ſon amant, & a la force de la paſſion 
pour lui. 
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La facon de penſer , & le bon coeur 
de Tom, font maintenant aflez con- 
nus, pour que le lecteur trouve un 
peu moins Etrange qu'il ne vit plus 
dans la tendre Moly qu'un objet, dont 
le bonheur ou Tinfortune etotent de- 
venus dependans de la facon dont il 
agiroit avec elle. 

Telle eſt enfin la vraie raiſon de cette 
eſpece d' inſenſidilitè qu'il avoit mar- 
quèe pour les char mes de Sophie: d'un 
cote , il ne pouvoit fe rèſoudre a aban- 
donner Moly, ſur-tout dans la ſitua- 
tion critique où elle ſe trouvoit alors; 
de l'autre, a tromper une fille aufſi 
aimable & auth reſpectable a ſes yeux, 
que Teroit en effet Sophie Weſtern. 
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Le plus eourt de ce livre. 


L A mere de Moly, qui fut la pre- 


micre a Sappercevoir du naiſſant em- 
bonpoint de ſa fille, crut que le ſeu! 
moyen Ge le cacher plus surement 
aux ycux du voiſinage, Etoit de lui 
faire porter cette meme robe dont 
Sophie, peu de jours auparavant , lui 
avoit fait preſent. 

Moly fut enchantée de cette occa- 


ſion de relever ſes attraits : car, quoi- 
que ſon miroir les lui eùt ſouvent 
cxageres, meme à travers Vextreme 
ſimplicitè de fon ajuſtement, elle 1ma- 
gina cependant que cet aceroiſſement 
de parure ne pouvoit qu'ajouter à ſes 
charmes aux yeux de ſon amant, & 


peut-etre Gtendre auſſi ſes propres 
CONqQuctcs, 
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C'eſt en partant de cette idèe, que, 
des le dimanche ſuivant, Moly, re- 
vetue de la robe, coëfféèe d'un bonnet 
a dentelle , & ornee de quelques autres 
preſens de Jones, ſortit un matin de 
chez elle, I'eventail a la main, & S a- 
chemina à la paroiſle. 

Que les grands ſont trompes , ils 
ſe flattent de tre approprie tout ce 
qui eſt du reſſort de Vambition & de 
la vanite ! ces nobles ſentimens fleu- 
riſſent tout autant dans une &Eglile, 
ou dans un cercle de village, que 
dans les aſſemblées les plus illuſtres: 
plus d'une obſcure ſacriſtie a vu con- 
certer des projets, & des reſſorts de 
politique, dignes d'etonner un con- 
clave. Les femmes d'un état ſubal- 
terne, ne ſont pas moins ſavan- 
tes dans les ruſes & les intrigues 
proportionnees à leur état, que leurs 
ſupericures, ſoit par la qualité, ſoit 
par la fortune. La plus mince bour- 
gade a les prudes , ſes coquettes , ſes 
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modes, ſes lorgneries, ſes rivalités, 
ſes atis , les ſcandals. 

Geans du ftecle! laiſſez tomber un 
eil moins dedaigneux ſur la pretendue 
ignorance de vos infericurs; & vous, 
vulgaire, reſpectez plus les vices de vos 
maitres. 

Moly avoit pris place dans Tegliſe , 
long-tems avant qu' aucun des paroil- 
ſiens leut reconnue. Chacun ſe deman- 
doit tout bas quelle etoit cette dame ? 
Mais, des qu'on fut bien convaincu 
que c'etoit elle, le ricannement, le 
chuchotage, & les eclats de rire devin- 
rent fi bruyans dans le canton des 


femmes, que M. Alworthy fut oblige 


d' imerpoler ſon autorite pour y r6rablir 
la decence, 
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Combat. 


„ Weſtern avoit une 


terre dans cette mème paroiſſe; &, 
comme ſon chateau ętoit moins éloigné 
de cette égliſe que de la ſienne, il 
venoit ſouvent au ſervice a la notre. Il 
y toit avec la charmante Sophie, lor{- 
que ce ſcandale arriva. 

Sophie, qui trouva la fille paſſable, 
eut pitic de la fimplicite qu'elle avoit 
eue de ſe vètir ainſi, & de ce que fon 
imprudence cut fait eclater juſqu'a ce 
point Ja jaloufie de ſes &gales. A peine 
fur-elle de retour chez ſon pere, qu'elle 
cnvoya chercher le garde-chaſle , au- 
quel elle ordonna de lui amener fa 
fille, avec promeſſe d'en avoir ſoin, 
& de la prendre peut-ttre a ſon ſer- 
vice, lorſque ſa femme de chambre, 
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a qui elle avoit donné ſon conge, 
ſeroit ſortie. 

George, qui n'etoit deja que trop 
inſtruit de la fituation de (a fille, à 
cette propoſition, ſe crut frappe de 
la foudre. II repondit, en béguayant, 
qu'il craignoit que fa fille ne fut trop 
mal adroite pour ſervir une fi grande 
dame. Peu importe , repartit Sophie: 
elle apprendra bientot , je Vaime; en- 
voyez-la moi. | 

George, à ces mots, revint chez lui 
pour conſulter {a femme ſur les moyens 
de ſortir d'embarras. Mais le diablc 
avoit travaille pendant ſon abſence a 
lui en ſuſciter bien d'autres. 

La belle robe de ſa fille avoit mis 
au deſeſpoir toutes les femmes du 
village. A peine M. Alworthy & la 
nobleſſe des environs avoit quittc 
Vezliſe, que cette rage, trop long- 
tems retenue, avoit Eclate en injures. 
Moly, qui avoit du courage, n'avoit 
pas cru devoir les ſupporter. Des in- 
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zures, on en étoit venu aux voies de 
fait : on avoit eu l'indignité d'ëcla- 
bouſler , & de gater fa robe; & la vi- 
vacite de ſon reſſentiment avoit acheve 
d'en faire une heroine, qui, apres 
avoir mis hors de combat la moitié 
de ſes ennemis, alloit etre accablèe par 
autre, ſi Tom Jones, qui par haſard 
paſloit a cheval avec Square & Blifil, 
neut pas, a coups de fouet, diſperſe 
toutes ces furies , & fait porter la triſte 
Moly chez ſon pere. 

La douleur de Tom eſt plus aiſée 
a imaginer qu'a decrire, Apres lui 
avoir fait donner tous les ſecours 
pollibles, il ſe vit oblige de la quitter 
pour aller rejoindre ſa compagnie, 
apres lui avoir dit a PForeille , en Fem- 
braſſant, qu'il comptoit la revoir le 
loir. Les ſœurs de Moly eurent beau 
champ pour la defeſperer , apres le 
depart de Jones; & la mere meme, 
quoique premiere cauſe du malheur 
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de fa fille, fit chorus avec elles. Moly 
ſe defendoit avec vigueur; & toutes 
crioient enſemble a tue-tète, lorſque 
George arriva chez lui, charge & tres- 
embarraſſè des propoſitions de Sophie, 

II epuiſa vainement ſes poulmons, 
pour obtenir un moment d'audience. 
Le pauvre homme, ctourd1 du bruit, 
ainſi que des reproches de ſa femme 
& de ſes filles, (à cauſe de ſon atta- 
chement pour Jones, d'où, diſoit-on, 
provenoit le deshonneur de la famille) 
ne ſavoit plus à quel ſaint ſe vouer. 
Il n'etoit naturellement ni méchant; 
ni brutal; mais ſa femme avoit ſi ſou- 
vent abuſe de ſa patience, qu'apres 
avoir long- tems cherche, de bonne foi; 
un remede propre a calmer fa bile, il 
Etoit depuis peu parvenu à en trouver 
un, violent, il eſt vrai, & peu uſitè dans 
ce qu'on appelle un certain monde; 
mais vraiment sur, & dont J'effet n'a- 
voit jamais manque, 

Maitre George, qui, par bonheur, 
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en avoit la recette au bout du bras, en 
fit un prompt uſage ; & le calme ſubit, 
qui ſucceda a la tempete, le convain- 
quit, plus que jamais, de la vertu de ce 
puiflant topigue. Un grand conſeil fe 
tint enſuite; & Moly acheva de remettre 
le calme dans Veſprit de {a mere, en lui 
laiſſant entrevoir quelques guznees que 
lui avoit données ſon ami Jones. Sur 
quoi le conſeil decida que l' tat actuel 
de cette fille ne permettant pas de Vex- 
poſer au ſervice de mademoiſelle Sophie, 
il falloit chercher un pretexte pour pro- 
curer cette place a F une de ſes ſœurs. 
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CHAPITRE VL 


Nouvelles racontees par le miniſire 
SUPPLE, Effets qu'elles produiſent. 


LI lendemain, Tom, apres avoir 
chaſſè le matin avec M. Weſtern, fut 
retenu a diner chez lui. 

Sophie toit plus gaie & plus brillante 
encore que de coutume: Jones, proba- 
blement, avoit quelque part au ſoin 
qu'elle avoit pris de fa parure; & ſi fon 
deſſein étoit de le charmer , fa rcuflite 
fut complette. 

M. Supple , miniſtre de la paroiſſe, 
vint augmenter le nombre des convives. 
C'eétoit un très-bon homme, tres-tact- 
turne tant qu'on mangeoit, mais qui 
parloit plus qu'un autre au deſſert. 

Ce fut alors que, recouvrant la 
parole, il apprit a M. Weſtern que 


M. Alworthy, le matin meme , avoit 
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condamné une fille du village a etre 
conduite a Bridwel. * | 

Cette nouvelle, vu le caractere doux 
& pacifique du juge , ètonna beaucoup 
Paſſemblee , qui fut bien plus ſurpriſe 
encore, en apprenant que la coupable 
toit Moly, dont la foibleſſe, pour quel- 
qu'un qu'elle n'avoit jamais voulu 
nommer, n' toit maintenant que trop 
publique dans la paroiſſe. M. Alworthy, 
diſoit-on , informe de la ſcene ſcanda- 
ſeuſe de la veille, en plein cimetiere, 
& qui avoit mandè Moly pour en ſavoir 
tout le détail, s' toit d'abord appercu 
de Verat de cette fille, qui, forcee d'a- 
vouer ſa faute, ctoit peut- etre deja en 
route pour le lieu deſtinéè a fa peni- 
rence. | 

Au diſcours du miniſtre, Tom, quit- 
tant bruſquement la table, ctoit parti 
comme un eclair; un long eclat de rire, 


de la part de M. Weſtern, avoit rendu 
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le mimſtre muet; & Sophie, rouge 
comme un rubis, ne regardoit fixement 
que la table. M. Weſtern alors, redou- 
blant ſes èclats, affirma, très-groſſiére- 
ment, qu'il connoiſſoit le pere de len- 
fant; qu'il venoit de boire avec lui, & 
qu'il ne lui en vouloit pas plus de mal. 

Sophiecalors, ſous pretexte que M. ſon 
pere alloit entrer en belle humeur, ſe 
retira dans ſon appartement, ou l'in- 
teret ſenſible qu'elle prit à la nouvelle 
du miniſtre, lui prouva que fon coeur 
etoit plus vivement bleſſè qu'elle n'a- 
volt encore ole le croirc. 

M. Weſtern, apres ſa meridzenne or- 
dinaire, fit en vain appeller ſa fille pour 
jouer du clavecin : un violent mal de 
terc la diſpenſa de deſcendre, & meme 
pour ſouper : ce qui mit le bon gentil- 
homme, qui n'aimoit pas a manger, 
encore moins à boire ſeul, dans la nc- 
ceſſitè de faire appeller un fermier voi- 
fin , pour avoir du moins a qui parler. 
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CHAPTITEAS VEL 
C'eſt fort bien fait, dira quelqu'un. 
Ton JONES qui avoit couru le 


matin {ur les chevaux de M. Weſtern, 
nen ayant point à lui dans Tecurie, & 
ne jugeant pas a propos de perdre un 
quart- d' heure a en faire ſeller un, prit 
le parti de retourner au chateau a pied; 
& ce voyage, qui étoit de plus d'une 
licue, fut fait en moins d'une demi» 
heure. 

En arrivant à la premiere avenue de 
M. Alworthy , il rencontra le conné- 
table *, avec ſa ſuite, qui ſe mettoit en 
devoir de conduire la triſte Moly à fa 
deſtination. Le brave Tom, outrè de ce 
ſpectacle, & ne connoiſſant plus d'&- 
gards, s'approche, fend la preſſe, 
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* Officier de police, dont les fonctions ſont A 
peu pres celles de nos commiſſaires. 
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s'empare de Moly, & jure, en Vem- 
braſſant, qu'il tuera le premier qui 
oſera lui faire violence. 

Le connetable , tremblant & chapeay 
bas, ouvroit de grands yeux, & ne ſa- 
voit quel parti prendre. Jones le pria 
poliment de revenir avec lui chez ſon 
pere; (c' eſt ainſi qu'il crut alors devoir 
appeller M. Alworthy) je ſuis certain, 
s ecria-t- il, qu'il n'a beſoin que de 
m' entendre pour pardonner A cette pau- 
vre fille. | 

Cet officier, qui de bon coeur clit 
compole a moins, ne ſe fit pas prier 
deux fois. : 

M. Alworthy etoit a a promenade: 
Tom laiſſa ſon monde dans la ſalle pu- 
blique, & courut le chercher. Des qu'il 
PFeut rencontre, il ſe jeta a ſes pieds, lui 
avoua ſa faute, & le ſupplia, les larmes 
aux yeux, d'avoir pitiè d'une infortu- 
nee, beaucoup moins coupable que lui. 
M. Alworthy , quoique touche de la 
douleur, & ſur-tout de la ſincèrité de 


WG 


— 


wn ̃˙ .. 
eg at. £6. = >.” l 3 - 


5 


70 
gs 2 


FOOT 
3 


2 ö my vY 
F wa. SS Lg 
1 
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jones, Etoit ennemi du vice: la clé- 
mence & la juſtice qui combattoient a 
la fois dans ſon cœur, le laiſſoient in- 
decis & embarrafle ſur le parti qu'il de- 
voit prendre. Jones 6toit toujours A ſes 
pieds, Ecoutant avec humilite les pieuſes 
& vives remontrances de ſon bienfaic- 
teur, qui, enfin, attendri par le repentir 
du pecheur , conſentit que Moly fut 
rcnvoyce chez ſes parens, pour y 
pleurer fa faute, & vivre mieux a Pa- 
venir. 

Cet EvEnement laiſſa pourtant dans 
Veſprit de M. Alworthy quelques im- 
preſſions peu favorables pour Jones. 
Mais, apres avoir reflechi ſur le fond 
du caractere de ce jeune homme, il 
revint à en avoir la meme opinion que 
le lecteur en a deja ſans doute : c'eſt- 
a-dire, qu'en peſant ſes vertus & ſes 
vices, la balance lui parut pencher du 
bon cote. 

Auſſi Tuakum perdit-il ſon tems, 
lorſqu'inſtruit de cette hiſtoire par le 


G iv 


( 152 ) 
religieux Blifil , i] vint pour noircit 
Tom dans Peſprit de ſon protecteur. 
Tout le venin de ſes pieuſes invectives 
ne fut paye que de cette froide rẽponſe: 
je ſais que les jeunes gens du tempera« 
ment de Tom ne ſont que trop ſujets 
au vice que vous avez raiſon de con- 
damner; mais j'ai vu le fond de ſon 
cœur, & la verite de fon repentir ; ainſi 
compte qu'il ſe corrigera. 

Square, moins violent, mais plus 
artificicux, $'y prit moins lourdemcnt 
pour tirer partide cette aventure au gre 
de fa haine pour Tom. 

Le lecteur n'a ſans doute pas oub!lic 
les petits incidens de la perdrix tuèe, du 
cheval vendu, ni des autres faits egalc- 
ment graves, rapportes dans notre ſe- 
cond livre: tous Evenemens, qui, bien 
loin d'avoir altéré VaffeQion de M. Al- 
worthy pour Vorphelin , n'avoient fait 
que la fortificr. Les ames fortes & genc- 
reuſes pardonnent volontiers aux foi- 
bles; & la pitic les y attachent d'autant 
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Square lui-mème n'en étoit pas A 
ſentir les effets qu'avoient pu produire 
ces differentes bonnes actions de Jones, 
dans une ame de la trempe de celle de 
M. Alworthy. Notre philoſophe ſavoit 
très- bien ce que c' toit que la vertu, 
quoiqu'il ne Put peut- tre pas toujours 
pratiquce de bonne foi. A Tegard de 
Tuakum, je ne vous dirai pas preci{c- 
ment pourquoi; mais ces idees netoient 
jamais entres dans fa tète. Il voyoit Tom 
dans un faux jour, & croyoit que tous 
les autres devoient le voir de meme. Si 
M. Alworthy paroiſſoit l'aimer tou- 
jours , o' toit, ſuivant lui, par le ſenti- 
ment d'un amour propre mal entendu, 
qui ne vouloit pas avouer s tre trompẽ 
dans le choix d'un ſujet qu'il avoit 
d'abord cru digne de ſon affection. 
L'occafion de perdre Tom, en pre- 
nant M. Alworthy par cet endroit 
ſenſible, parut bientot très- favorable 
a M. Square. Aprés lui avoir rappelle 
toutes les petites fredaines de ce jeune 
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homme, voici ce qu'il ajouta d'un ton 
fait pour paroitre celui de la verite.... 
Je ſuis on ne peut plus fache, dit-il, 
d' etre oblige de convenir que cet enfant 
nous a trompè tous deux. Je n'ai pu, 
je le confeſſe, m'empecher d' etre ſeduit 
par des procedes qui, quoique vicicux 
en apparence, paroiſſoient cependant 
avoir amitiè pour motif, Sa jeuneſſe 
me faiſoient excuſer ce qu' ils pouvoient 
avoir d'irrégulier. Aurois- je imaginé, 
euſſiez- vous cru vous -meme que ces 
ſacrifices de la verite, dont la cauſe nous 
paroiſſoit ſi excuſable, n' euſſent en eſſet 
d' autre objet qu'une paſſion auſſi vive 
que criminelle? Nous ne voyons main- 
tenant que trop a decouvert d' où proce- 
doit la fauſſe generofite de ce jeune 
homme envers le garde-chaſle & fa fa- 
mille ! il protégeoit le pere pour ſeduite 
plus aiſement la fille; il nourriſſoit la 
famille entiere, pour parvenir plus ai- 
ſement a completer la honte & l'infamie 
d'une de celles qui la compoſent. Tells 
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eſt done Vamitie! telle eſt done la gend- 
roſitè de Tom..... Oui, monlicur, cet 
exemple me faitjurer,en ce moment, de 
ne plus rien croire de vertueux que ce 
qui quadrera preciſement avec lu regle 
inalterable du droit. 

Ces idees S toient deja offertes, dans 
le lointain, a M. Alworthy, & ſon bon 
coeur les avoit rejetèes. Mais, preſen- 
tees ſi adroitement par un tiers, & dans 
un point de vue ſi plauſible, elles ne 
pouvoient manquer de produire tout 
l'eſfet que Square en avoit attendu. 
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CHATITES VAI 


Plus de choſes, & plus claires, mats 
derivant de la meme ſource. 


Lie lecteur ne ſera, je crois, pas 
fachee de revenir avec nous chez la 
charmante Sophie. Elle avoit paſſe la 
nuit du ſoir ou nous Tavons quittee, 
aſlez deſagreablement. Le ſommeil Fa- 
voit peu favoriſée, les ſonges encore 
moins. Et lorſque mademoiſelle Ho- 
nora, ſa femme de chambre, etoit en- 
tree dans fon appartement, a Theure 
ordinaire, Sophie étoit deja debout & 
habillec. 

A la campagne, pour peu qu'on ne 
demeure qu'à une lieue les uns des 
autres, on eéſt cenſe voiſins; & les 
nouvelles s apprennent avec la meme 
celeriteE que ſi Von vivoit porte a 
porte. Mademoiſelle Honora ſavoit 
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deja toutes les particularités de Taven- 
ture de Moly, & debuta par en regaler 
{2 maitrefle, en jetant tout le blame de 
la choſe ſur Fimprudence de la fille, & 
cn plaignant extremement le pauvre 
Tom, qu'elle avoit, diſoit-on, ſeduit ; 
& qui, par cette faute, que les circonſ- 
tances rendoient pourtant excuſable 
dans un jeune homme, etoit tombè dans 
la diſgrace de M. Alworthy. 

Honora n' auroit de long- tems epuiſe 
un {i beau texte, fi Sophie, impaticntee 
de fon verbiage , ne Favoit tout-a- 
coup interrompue, avec quelque forte 
qdbaigreur, pour lui dire d'aller ſavoir 
{it M. Weſtern ne Pattendolt pas a de- 
jener. Honora obeir en murmurant : 
nous en dirons la cauſe une autre fois; 
& pour en conſoler le lecteur, nous lui 
ferons part de ce que penſoit alors 
Sophie. 

On fait da qu'elle $'etoit ſenti 
quelque penchant pour M. Jones; 
& que ce penchant S toit beaucoup 
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Accru , avant qu'elle sen füt doutte, 
Des les premiers indices qu'elle en 
avoit eu, ſon cœur s'étoit trouvé 
rempli d'un ſentiment ſi delicieux & fi 
nouveau pour elle, qu'a peine avoit- 
elle penſè a le combattre: moyennant 
quoi , Ja tendre Sophie avoit laifle 
croitre inſenſiblement des feux, dont 
ſon peu d'experience ne lui avoit pas 
meme laifle entrevoir ce qu'clle avoit 
a craindre. 

L'aventure de Moly lui avoit detlille 
les yeux. Elle avoit connu, & s'&toit 
reproche ſa foibleſſe; elle en toit 
effray ee. Ce coup d' œil ſubit {ur I'tat 
de ſon coeur , quoique bien douloureux 
pour elle, produifit pourtant Icttcr 
d'un remede auſſi violent que defa- 
orcable, & ſuſpendit, pour le moment, 
le cours du mal. 

L'operation avoit été {1 prompte, 
que, dans le peu de tems que dura Pab- 
ſence de la femme de chambre, Sophie 
ſe crut entièrement guerie , & fut dé- 
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jener avec ſon pere, d'un air auſſi 
libre, & le cœur auſſi degage que ſi 
Tom ne lui eùt jamais etè qu'indif- 
ferent. P 

Il en eſt des maladies de Teſprit , 
comme de celles du corps ; elles ſont 
ſujettes aux rechiites. Sophie, helas! 
ne I'eprouva que trop. A peine eut-elle 
revu Jones, que les premiers ſymp- 
tomes reparurent; & qu'a partir de ce 
jour, ſon cœur ne reſſentit plus que des 
mouvemens intermittens. | 

Sa fituation devint bien diflerente 
de ce qu'elle avoit &te d'abord : cette 
paſſion , quelques jours auparavant fi 
dèlicicuſe, ne lui patũt plus qu'un poi- 
lon dans fon cœur. Elle s arma de toute 
la raiſon, fit des efforts au-deſſus de 
lon age , pour triompher de ſa foi- 
bleſſe, pour en extirper juſqu'aux 
moindres racines; & ſon ſucces fut fi 
rapide, qu'elle ſe crut bientor en état 
deſperer ſa guériſon du tems ou de 
Vabſence. Elle refolut d'eviter , autant 
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qu'il lui ſeroit poſſible, la rencontre 
de Tom, en attendant qu'elle piit ob- 
tenir de ſon pere la permiſſion d' aller 
paſſer quelques mois chez fa tante, qui 
demeuroit a quelques licues de la. 
Mais la fortune, qui avoit d'autres 


vues, mit un obſtacle invincible a ce 


projet, en faiſant naitre incident dont 
nous allons parler. 
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A quelque choſe malhcur eſ! bon. 


* 


14 tendreſſe de M. Weſtern pour 
{a fille, auzmentoit chaque jour avec 
les bonnes qualites qu'il decouvroit en 
elle. Ses chiens, meme les plus cheris, 
ſe voyoient quelquefois forces de céder 
a Sophie les frequentes careſſes de 
leur maitre. Mais, comme il ne lui 
6toit pas poſſible de gagner aſſez fur 
lui-meme pour les abandonner long- 
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tems, 1] trouva enfin, après y avoir 
reflechi murement, un moyen propre 
à concilier de {1 chers interets. Ce fut 
d'engager fa fille a apprendre a monter 
a cheval, & à venir a la chaſſe avec lui. 

Sophie, pour qui les deſirs de ſon 
pere étoient des loix, quoiqu'elle ſe 
ſentit peu de gout pour un exercice 
qu'elle croyoit trop violent pour elle, 
ſouſcrivit pourtant a ſa volonte, Il eſt 
vrai qu'un autre motif, independam- 
ment de celui de l'obèiſſance, concou- 
roit à la determiner ſans peine: elle 
c{pcroit que fa preſence & ſes inſinua- 
tions, en calmant Timperuoſite du 
vicux chafſeur , previendroient peut- 
etre les accidens qui la faiſoient trem- 
bler chaque jour pour la vie de ſon 
pero. | 

Ce qui pouvoit la faire balancer, 
ctoit la crainte de fe rencontrer trop 
ſouvent avec Jones, qu'elle avoit re- 
glu de fuir. Mais, attendu que la ſaiſon 
de la chaſſe commencoit a tirer a ſa 
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fin, elle ſe flattoit qu'une abſence de 
quelques mois, chez ſa tante, la deli 
vreroit enticrement d'une paſſion qui 
la genoit encore. Que &15-jc ? clic ſe 
promettoit meme d'etre affe forte 
alors pour pouvoir {c ictrouver avec 
Tom, fans le moindre danger pour 
elle. 

Au retour de ſa ſeconde chaſſe, & 
au moment que precedant ſon pere 
elle alloit arriver au chateau, le che- 
val fringuant de Sophie, qui avoit 
beſoin d'un cavalier plus ferme, S' 
viſa tout- A- coup de ſe cabrer, & de l 
mener ſi vivement qu'elle Etoit prete 
a perdre les arcons, lorſque Jones, 
qui la ſuivoit toujours des yeux, ac- 
courut a fon ſecours. Le fougucux 
animal, ſe ſentant arrete par la bride, 
apres setre cabre de nouveau, fit 
ſauter la pauvre Sophie de deſſus ſon 
dos, avec tant de violence, que c' 
toit ſans doute fait d'clle, fi Tom, 
au riſque de tout ce qui pouvoit en 
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arriver , ne Vetit heureuſement recue 
dans ſes bras. 

Sophie etoit ſi effrayee , qu'elle fut 
long-tems ſans pouvoir répondre © 
Jones qui mouroit d'inquietude qu'elle 
ne füt blefſee, Elle l'aſſura, en repre- 
nant ſes ſens, qu'elle ne reſſentoit au- 
cun mal, & le remercia du zele qu'il 
avoit temoigne pour elle, dans un 
peril ſi preſſant. Je ſuis donc bien ré- 
compenſè, madame, repondit Jones; 
& dut-il m'etre arrive de plus grands 
maux encore, je les aurois de bon 
cœur affrontés pour vous preſerver 
de la moindre bleſſure. 

Quel mal, repliqua Sophie, avec 
vivacite, vous eſt- il donc arrive! Quoi, 
ſeriez- vous bleſſé:? 

Ne vous effrayez point, madame, 
repartit Jones, Dicu ſoit lous !.... je 
vous ai ſecourue a tems. Apres ce 
que j'ai craint pour vous, pouvoit-il 
m' en coùter mois qu'un bras ? 

Un bras! s'eécria douloureuſement 
Sophie, cicl! ſcroit-il caſſé? 
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Je le crois, madame, repondit froj- 
dement Tom... Mais ſouffrez que je 
vous remene au chateau; votre paleur 
me fait trembler : le bras qui me reſte 
encore eſt a votre ſervice. 

Sophie, en jctant les yeux ſur le 
bras pendillant de Tom, tandis qu'il lui 
preſentoit l'autre, palit & friſſonna 
tout-à- coup, de facon qu'il ctit peine 
la ſoutenir; & que lui-meme cũt bien- 
tot ſuccombe aux diferens ſentimens 
qui l'agitoient alors, ſi ſes yeux, fixes 
ſur Sophie, n'cuſſent pas lu, dans la 
tendre langucur de ſes regards, com- 
bien le cœur de cette aimable fille 
Etoit touché de tout ce qu'il ſouffroit 
pour elle. 

M. Weſtern, en arrivant avec ſon 
monde, fut informè par Sophie de tout 
ce qui venoit d'arriver. II embraſſa & 
remereia mille fois, les larmes aux yeux, 
Ic brave ſauveur de ſa fille. | 

Cet evencment produifit un effet 
bien favorable pour Tom, dans lame 
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de Sophie. Elle aimoit le courage: elle 
en trouva dans la facon dont il s&toit 
expoſe pour la garantir d'une chilite 
auſli dangereuſe que certaine. Elle en 
trouva bien plus encore dans le peu 
de cas qu'il ſembloit avoir fait de fa 
bleſſure. La qualité d'homme coura- 
geux eut toujours droit de plaire au 
ſexe, On en dit plus d'une raiſon; 
mais je m'en tiens au ſentiment de 


Bayle qui attribue cette predileQton. 


des femmes, pour les gens braves, au 
violent amour qu'elles ont generale- 
ment pour la gloire; ſouvent au deſir 
ou a Tefpoir flatteur de dominer ſur 
ceux qui dominent , ou ſont dans le 
cas de dominef ſur les autres; &, preſ- 
que toujours, au {ſentiment 1nterieur 
de leur propre foibleſſe. 

Quoi qu'il en ſoit , cet evenement 
fit une grande impreſſion ſur Sophie; 
& apres une tres - exacte recherche, 
hai tout lieu de penſer que cette belle 
nen fit pas moins alors ſur le coeur de 
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Jones, qui, dit-on, avoit commence, 
depuis quelques jours, à devenir, beau— 
coup plus que ci- devant, ſenſible au 
pouvoir vainqueur de ſes charmes. 


<> 
. 


Suite du precedent. Converſation dt 
SOPHIE avec ja femme de chambre. 


Ex arrivant chez ſon pere, Sophie, 
qui S toit traince juſque la avec peine, 
tomba cvanoule. dans un fautcuil. A 
force de ſecours elle revenoit à clle- 
meme, lorſque le chirurgien, que Ton 
avoit fait appeller pour Tom, entra 
dans Vappartement, & dit qu'il falloit 
abſolument la ſaigner. M. Weſtern fut 
du meme avis; & Sophie, toujours 
obéiſſante, quoique aſſea ennemie de 
la ſaignèg, abandonna fon bras au diſ- 
ciple de faint Come. 

Des que Voperation fut faite, cl!2 


Pts 6 Y 
* 9 * SEP * a! 


„6 
* — Wr 


- . 

9 
3 

[4 ES. 2 


4 
4 
9 
7 
* 


4 
. 
7 
I 
5 
. 
2 
« 
= 
* 
1 
. 
* 
* 
2 
Y 


WITS * F * 


— 
ä 


re 


* 


Y — 2 * 


( 167 ) 


ſz rctira dans ſon appartement, pour 
ne pas retarder plus long-tems celle 
qu'il falloit faire a Tom; & dela naiſ- 
ſoit, probablement, ſa repugnance A le 
laiſſer ſaigner. Mais M. Weſtern , lorſ- 
qu'il s' agiſſoit de fa fille, ne connoiſſoit 
perſonne, & n'avoit des yeux que 
pour elle. Quant au pauvre Jones, il 
reſſembloit alors à la ſtatue de la Pa- 
tience ,, appuyce ſur un tombeau , & 
ſouriant à la douleur. Le ſang qu'il 
crovoit encore voir fortir du beau 
bras de Sophie, lui faiſoit preſque ou- 
blier tous ſes maux. 

Son tour vint cependant; & apres 
avoir ſoutenu, en heros, Voperation 
la plus douloureuſe, il fut mis au lit 
chez M. Weſtern, qui ne voulut jamais 
permettre qu'on le portàt chez M. Al- 

worthy. 

NMademoiſelle Honora , qui avoit 
aſſiſtè a ſon ſupplice, fut 8 man- 
dée par fa maicreſſe qui bruloit d' etre 
inſtruite de l'état du malade. 
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La ſoubrette , émerveillée du cou- 
rage de Jones, ne tariſſoit point ſur 
{es louanges : la bonte de ſon carac- 
tere, les graces de fa figure, la blan- 
cheur meme de fa peau , rien ne fut 
oublié. 

Toute autre que mademoiſelle Ho- 
nora ſe ſeroit appercue de l'effet que 
produiſoit ce diſcours fur fa jeune mai- 
treſſe; mais, ayant heureuſement ren- 
contre {a propre figure dans un miroir 
de Fappartement , la bonne femme de 
chambre n'avoit pu ſe perdre de vue 
pendant tout le cours de fa relation, 
ni par conſequent fonger a Iimprel- 
lion qu'elle faiſoit ſur le viſage dau- 
trui. 

Sophie eut donc le tems de fe re- 
mettre, & de dire, en ſouriant, à Ho- 
nora: en vërité, je te croirois preſque 
amourcuſe de ce jeune homme ?...... 
Moi, madame! répondit-elle; moi, 
ameurcule de lui? Je vous jure fur 
mon ame, & {ur mon honncur meme, 
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qu'il n'en eſt rien du tout. Qu'il ſoir 
2imable tant qu'on voudra ; qu'il plaiſe 
meme à M. Alworthy den faire un 
entilhomme : je ſuis ce que je ſuis 
mes parens &toient du moins mares , 
& mon grand pere Ctoit membre du 
elergẽ. Non, niadame, non: tout beat 
earcon, tout courageux qu'il eſt, je 
crois que mes parens ne me verroient 
pas de bon oil , prendre les reltes 
d'une Moly Seagrim. 

J'admire votre impertinence, inter- 
tompit Sophie (avec un ſang frond , 
qu'on cut cru naturel), d'oſer parler 
avec auſſi peu de menagement d'un 
ami de mon pere 1... Quant a la fille 
que vous venez de nommer, je vous 
ceſends de jamais prononcer fon nom, 
du moins en ma prelcnce. 

Honora , &tourdie de la mercuriale, 
chercha 3 gapares la ſottiſe. Ce ne kbit; 
s' Ecria-t-elle, que Vindignation qu'elle 
avoit congue contre Moly, pour avcit 
ſeduit Jones, qui Vayoit ontree contre 
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cette fille. A Vegard de M. Tom , elle 
ne lui devoit que des louanges ; elle 
avoit toujours ſoutenu ſon parti en- 
vers & contre tous ceux qui parloient 
de {a batardiſe. Il n'ctoit pas poſſible, 
ajouta-t- elle, qu' avec un {i bon cœur, 
un air ſi noble, une main ſi blanche, 
11 ne fut pas veritablement gentil- 
homme. Oh! il mérite d'etre aimé, 
ſans doute, s &cria-t-elle, en finiſſant; 
auſſi tout le monde l'aime, & Dieu 
permettra que tout ſe decouvre un 
jour. 

Sophie rioit de tems en tems ſous 
cape, à certains traits de cette pali- 
nodie; ce qui étant interprete favora- 
blement par mademoiſelle Honora, 
Fencouragea bientot a $'ecrier : Ah! 
jen dirois bien davantage , ft je ne 
craignois pas de vous oftenſcr... 

Que me dirois-tu donc ? repondit 
Sophie, toute Emuc ; parle, je te For- 
donne. 

Ah, madame l... quoiqu'il n'y pensat 
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point à mal.... ce recit vous offenſe- 
rois peut-· etre; & jen ſerois au dèſcl- 
poir. 

Finis donc, répartit vivement So- 
phie: je ne veux pas que Ton me cache 
rien. 

Eh bien, madame, je vous dira! , 
puiſque vous le voulez , que M. Jones 
G&ant un jour entre dans une chambre 
ou j etois ſeule à travailler, & ayant 
appercu votre manchon fur une chaiſe, 
ce meme manchon que vous me don- 
nates avant hier.. il le prit; il mit ſes 
mains dedans... & le baiſa.. Ah, ma- 
dame! je ne vis jamais de baiſer ſembla- 
ble. , Timagine, interrompit Sophie, 
en rougiſſant, qu'il ignoroit que ce 
manchon Etoit à moi. 

Ecoutez donc, madame, vous ſau- 
Fez tout... II continuoit à baiſer ce 
manchon, mais avec une ardeur que 
je ne puis vous peindre, & repetoit à 
chaque inſtant, qu'il n'en ètoit pas de 
ſemblable. . Mais, lui diſois-je ( en 
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riant de fa freneſie ), qu'a-t- il donc 
aujourd hui de plus charmant que 
dordinaire? Ne l'avez- vous pas vu 
cent fois entre les mains de ma mai- 


trefle ? .... Helas! ſans doute ( $'Ecria-". 


t-1] en ſoupirant ); mais quand on eſt 
pres d'clle , eft-i] rien de beau qu'elle- 
meme.... Ce n'eſt pas tout encore, 
madame; mais daignez ne pas vous 
facher, car, encore un coup, le pau— 
vre gar gon n'y penſoit point a mal... 
Par exemple, un jour que vous et1cz 
au clavecin pour amuſer M. Weſtern, 
M. Tom, qui &toit aſſis dans la cham- 
bre voiſine, paroiſloit fort melancoli- 
que. Qu'avez-vous donc? lui dis- je. 
Pourquoi cet air rèveur? Gageons que 
Je lis dans votre ame..... Helas ! dit-il, 
en ſe reveillant tout-a-coup , comme 
dun ſonge, à quoi puis- je penſer, en 
Ecoutant & en contemplant ta belle 
maitreſſe... Oh ma chere Honora 
heureux, & mille fois heureux, le for- 
tune mortel ,,. Un foupir arreta le 
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reſte, & ſon baleine, en vérité, &o1? 
plus douce qu'une roſe... Mais ne vous 
Achez pas, au moins, madame; car 
le pauvre garcoh n'y penſoit point a 
mal; & je me flatte que vous tiendrez 
ceci ſecret... Jajoutera1 meme qu'il 
m'a donne un gros Ecu pour n'en ja- 
mais ouvrir la bouche, & qu'il me Ta 
fait jurcr ſur un livre. ... mais je ſuis 
preſque convaincue que ce livre n' toit 
pas la Bible; ainfi je puis parler en 
crete de conſcience. | 

Juſqu'a ce que les peintres atent ima- 
gine un plus beau rouge que le plus fin 
carmin, je ne dirai rien des couleurs 
de Sophie, tant que durerent les pro- 
pos de la bonne ſoubrette. 

Ho. . . nora ( dit en balbutiant la 
maitreſſe), fi vous me pro... mettez de 
ne me plus parler de rout ceci.... & de 
n' en jamais rien dire à perſonne, je ne 
trahirai point votre ſecret.... je veux 
dire, que je ne ſerai plus fachee contre 
VOUS. .. . mais je crains votre langue: 
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peencz-y garde, ma fille! vous lui don- 
Nez fouvent , & ſans trop y penſer, 
carricre..., . Cect pourroit tre ſu de 
men pere, &le facher contre M. Jones, 
qui, tres-probablcment , comme vous 
le dites fort bien, n'y penſe point \ 
mal... car, ſi yen avois Pombre du 
ſoupgon. --- Ah, ma chere maitreſſe! 
vous lui rendez juſtice : il eſt auſſi in- 
1 capable d'oublier ce qui vous eſt du, 
a1 que moi de jamais reveler de ſembla- 
bo bles ſecrets. . . Pauvre jeune homme! 
i il étoit tranſporte au point que vous 
maaeme lui cuſſicz pardonnè ce qu'il me 
dit enſuite... Mais, pardon, ma mai— 
treſſe; je n' oſerois le dite: je me tairois 
plutòt trois mois, que de riſquer votre 


colere. 
Oh ! wen crains rien, chere Honora 


(lai dit en ſoupirant Sophie); apres 
ce que je viens d'entendre, il neſt 
plus rien qui puiſſe davantage m'emou- 
voir. 

Eh bien, chere Honora, ajouta- 
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t-il, tu connois Vetat de mon cœur 
( c'ttoit quelques jours apres m'avoir 
donnè Vecu , ajouta la duegne), mais 
ne crois pas que je ſois aflez lache, 


aſſez ridiculement tEmeraire pour ja- 


mais regarder Sophie, que comme une 
deeſſe, que comme objet d'un culte 
auſſi reſpectueux que ſecret, juſqu' au 
dernier jour de ma vie... 

Voila tout, madame... voila du 
moins tout ce que ma memoire me rap- 
pelle. Mais ce qui m'intéreſſe le plus 
pour lui, en vous en rendant compte, 
ceſt la certitude ou je ſuis que ce ten- 
dre jeune homme, en verite, n'y penſe 
point à mal. 

Je vois enfin, chere Honora, dit 
miſs Weſtern , en ſe levant, que tu 
m'es veritablement attachee : tu m'avois 
miſe en colere autre jour, quand je te 
donnai ton conge : ſi tu veux reſter 
avec moi, tu en es la maitteſſe, & je 
crois que tu feras bien. Honora, tranſ- 
portee de joie d'etre rentree en grace, 
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remercioit Sophie, & lui promettoit h 
fidélité la plus inviolable, lorſque la 
cloche annonca le diner, & forga (a 
jeune maitreſſe de ſe rendre aupres de 
{on pere. 


Fin du quatrieme livre. 


& TOM JONES, 


— 
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L'ENFANT TROUVE. 


LIVRE CINQUIEME. 


Contenant Leſpace d'un peu plus de fix 
mots. 


— 


CHAPITRE PREMIER. 


1 /ires fuites a Jow ES. Piture pour ceuæ 1 
ont un cœur. 


N or 1 heros maladerecut nombre. 
de viſites, qui toutes ne Tamuſerent 
pas 6zalement. M. Alworthy ne paſſoit 
pas un jour fans le voir; mais, quot- 
qu'il le plaignit, & qu'il füt très- con- 
Hv 
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tent de la galanterie courageuſe qui 
avoit occalionne ſa bleſſure, il n'en 
crut pas moins cctte occaſion favora- 
ble pour rappeller Tom à une conduite 
plus réguliere que ci-devant. Aufh le 
bon ſeigneur ne perdit-il jamais P'inſ- 
tant, ſur- tout quand Jones ſouffroit 
moins, de lui repréèſenter, avec dou- 
ceur, combien de torts il avoit a rep2- 
rer, & de lui faire entendre qu'il ne 
pouvoit trop S' attacher a diſliper les 
impreſſions que ſes Egaremens avoient 
fait naitre dans Vame d'un bienfaicteur, 
qui gemiroit d'etre force d'abandonner 
ce titre. 

Tuakum lui-meme, le venoit voir 
aſſez aſſiduement, & penſoit qu'un ma- 
lade Etoit bien plus propre a etre cha- 
pitre, que tout autre coupable. Auſſi 
aſſommoit-il le pauvre Tom des ſer- 
mons les plus ſecs, les plus ennuycux, 
& dont la concluſion étoit toujours 
que la rupture de fon bras étoit un juſte 
chatiment du ciel pour tous les crimes 
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qu'il avoit commis; & que, ſans un 
prompt repentir (ſi tant eſt que Jones 
en fut ſuſceptible), il le voyoit me- 
nacè, des ce monde, des ſupplices re- 
ſerves dans l'autre aux plus grands ſcé- 
lecats. 

M. Square prechoit ſur un tout autre 
ton. Un bras, diſoit- il, ou quelqu' autre 
membre de moins, n'ctolt pas digne 
de l'attention d'un homme ſage: il ſuf- 
fiſoit, pour ſa conſolation, de retle- 
chir ſur les miſeres attachees al Euma- 
nite ; de ſonger que le plus regulier 
des hommes eroit expole aux accidens 
de la vie, comme le plus pervers; que 
c'etoit enfin abuſer des termes , que 
d' appeller maux, ou peines , tout ce qui 
ne troubloit pas Pordre general & Etcr- 
nel des choſes. 

M. Blifil voyoit rarement Tom, & 
jamais ſeul. Ce vertueux jeune homme 
paroiſſoit cependant s$'intercfler à ſon 
infortune; mais il avoit ſoin de faire 
entendre qu'il redoutoit Vintimite avec 
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un ſujet d'un auſſi dangereux com- 
merce , & citoit , aufli modeſtement 
qua propos, le proverbe de Salomon 
fur la mauvaiſe compagnie. II n'ttoit 
pourtant pas ſi rigoureux que Tuakum: 
il oſoit meme concevoir quelque eſpe- 
rance de converſion de la part de 
Jones. L'inexprimable bonte de M. Al- 
worthy , devoit , diſoit- il, toucher 
enfin le coeur de Tom, $'1] n' toit pas 
endurci dans le vice, & abſolument in- 
digne que quelqu'un, a Favenir, $'1n- 
tcreſsat pour lui. 

Pour M. Weſtern, il paſſoit dans la 
chambre de Jones tous les momens 
qu'il pouvoit derober a la chaſſe & à 
la boutcille, & combloit le malade de 
tendreſſe & d'amitié. 

| Des que Tom fut en tat de ſe lever, 
te bon homme lui amena fa fille: & la 
vue de cet aimable objet hata ſi fort la 
convaleſcence de Jones, qu'il fut bien- 
tot en Etat de deſcendre dans la ſalle, 


& de paſſer quelquefois juſqu'a deux 
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heures entieres pres du clavecin de 
Sophie, qui ſe plaiſoit a Pamuſcr avec 
les plus beaux airs modernes: a moins 
qu'il ne plat a M. Weſtern de les in- 
terrompre tout- A- coup, pour faire jouer 
lc vicux ſir Simon, ou quelque autre 
piece de cette force. 

Il eſt vrai que Sophie avoit un ſoin 
extreme de s obſerver aupres de Tom: 
mais, quelque {crupulcuſe que fut ſon 
attention, il lui echappoit quelquefois 
des marques de tendreſſe, qui, quoi- 
qu'imperceptibles aux yeux indifférens, 
n'etoient jamais totalement perdues 
pour lui. L'interet qu'il avoit d'etudier 
tous les mouvemens de Sophie, le ren- 
doit ſi attentif à ſes moindres mouve- 
mens, qu'il ne put bicntot plus ſe diſ- 
ſimuler a Iui-meme que miſs Weſtern, 
avoit quelque penchant pour lui. 

Lorſqu'il ſe vit bien convaincn de 
cette idee, Tom ſe trouva dans un 
etat fi violent, que tout autre tempe- 
rament que le ſien ( ſur-tout dans fa 
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ſituation) en ent ſans doute Eprouye 
de funeſtes ſuites. II étoit penetre de 
tout le mérite de Sophie; il aimoit 
eperduement fa perſonne ; il admiroit 
{cs bonnes qualitès; il cher iſloit ten- 
drement la bonic de fon cœur: mais, 
n'ayant reellement jamais concu la 
moindre idée de la poſleder un jour, 
ni jamais accorde Vombre meme de 
indulgence a ſon inclination pour 
elle, la paſſion dont il fe trouva tout- 
Aa- coup rempli, ctoit beaucoup plus 
forte qu'il n'avoit pu Timaginer. Son 
coeur , enfin, ne lui revela tout fon 
ſecret, qu'a linſtant meme ou notre 
heros ſe crut certain que Vobjet ſecret 
de ſes vœux reſſentoit en effet quelque 
retour pour lui. 


Second ſervice pour tes memes gens. 


n emotion de Jones, a 
cette dècouverte, augmentoit encore 
par les reflexions douloureuſes qui ſe 
preſentoient en foule a fon eſprit. II 
ctoit loin d'imaginer que le penchant 
de cette aimable fille put devenir aflcz 
puiſſant pour Vaveugler au point de 
jamais conſentir a faire le bonheur d'un 
amant ſi peu digne d'elle. En ſuppo- 
ſant d'ailleurs que ſon eſpoir dit ne 
point rencontter d'obſtacles de la part 
de la fille, n'etoit-1] pas certain que de 
la part du pete il en auroit d' inſurmon- 
tables a combaitre ? Ce pere, quoique 
rulique , & vraiment campagnard, 
lur-tout dans ſes amuſemens, n'étoit- 
pas moins un tres-bon.. gentilhomme, 
& ſavoit en reprendre les ſentimens, 
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lor ſque les circonſtances Vexigeoient, 
Ce pere aimoit tres-vivement ſa fille: 
1] avoit dit & repete cent fois, tant à 
table qu'ailleurs, qu'il ne mourroit 
content que lorſqu'il Ja verroit Vepouſe 
du plus riche ſcigneur de la province, 
Tom auroit-1l ete aſſez vain , aſfez im- 
becillement fat, pour fe flatter , quel- 
que amitiè que cexpere montrat pour 
lui, de le voir jamais conſentir à (a- 
crificr de fi brillantes eſperances à la 
paſſion ridicule d'un jeune homme 
ſans naiſſance & ſans biens? Et ſi ce 
conſentement ne pouvoit etre eſpere 
ſans extravagance, n'ëtoit- ce pas Etre 
bien ingrat, n'étoit-ce pas violer bien 
baſſement les loix de l'hoſpitalité, que 
de nourrir la paſſion d'une heriticre fi 
puiſſante, a tous égards ſi peu faite 
pour lui, &, qui pis eſt, a Iinſcu de 
ſon pcre ? | 

Si Tom n'enviſageoit ces conſtquen- 
ces quavec une eſpece d'horreur , 2 
quel point ne frémit-il pas, en ſon- 
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geant aux nouveaux reproches qu'il 
alloit s'attirer de la part de M. Alwor- 
thy! Ignoroit-il combien l'apparence 
meme de la trahiſon, ou de la làacheté, 
ctoit capable de bleſſer lame de ce ſei- 
gneur, & de rendre pour jamais le 
coupable odieux à ſes yeux? 

L'aſpect de tant d'obſtacles , tous 
également invincibles , Petit jets dans 
le plus affreux deſeſpoir , ſi le ſouvenir 
d'une autre femme n'étoit pas venu 
tout-à- coup s' offrir a ſa penſée. 

Qu'avoit fait la tendre Moly? Par 
quel crime avoit- elle merite ſon ſort ? 


Il avoit jure de lui ere fidele; elle avoir 


jure mille fois de ne pas ſurvivre a Vin- 
fidelire de ſon amant; Tom la voyoit 
dans les bras de la mort; il &toit Pau« 
teur de ſa perte! 

Il ſe peignoit tout ce qu'elle avoit 


du ſouffrir, depuis que fon accident 


le retenoit chez M. Weſtern ; il ne 
pouvoit ſe pardonner d'avoir paye de 
tant d ingratitude une flamme auſh peu 
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ſuſpecte. La pitiè oxagere tout: Moly, 
dans cet inſtant, lui reparut mille fois 
plus aimable, plus fidelle, plus tendre 
que jamais; & ce tourbillon d'idees 
Echauffa tellement la tète du deéſolé 
Tom, qu'il ne dormit pas de la nuit. 
Le réſultat de ſes réflexions fut de 
retourner a Moly, & d'oublier totalc- 
ment miſs Weſtern, 

Mais, ce qu'on aura pe ine a croire, 
c'eſt que peut -ëtre il cut cfteQue ce 
cruel ſacrifice, ſi la diſcrete Honora, 
qui le ſavoit ſeul dans fa chambre, 
n'ctoit venu dans cet inſtant le voir. 

Devinez, dit-elle, en entrant, d'ou 
je reviens dans la minute? ... Je vous 
le donne en mille. 5 

Tom devina long - tems en vain : 
Honora vouloit @tre preflec ; la choſe 
<toit très- impottante. Tom fut preſſant; 
& cette fille, enfin, apres $'etre aſſu- 
re de {a parole, voulut bien lui livrer 
ſon ſecret. 


Apprenez donc, lui dit- lle myſ- 
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terienſement , que ma maitrefſe m'a 
envoyte chez Moly Seagrim, pour 
ſavoir, par moi- meme, ſi cette fille 
ne manquoit de rien. La commiſſion 
n'ttoit pas trop de mon gout ; mais 
que faire ? les domeſtiques ſont faits 
pour obeir.... Ah, mon cher Jones ! 
comment avez-vous pu vous enca- 
nailler ainſi ?.. Ma maitreflea pourtant 
voulu que Jy allaſſe, que je lui por- 
taſſe du linge & quelques autres 
nippes. . . . Elle eſt en verne trop 
bonne! Un pareil bagage ſeroit bien 
mieux loge a Bridwel... Quoi! (inter- 
rompit Jones) ma Sophie eſt aſſez ge- 
nèreuſe .... Oui, out, votre Sophie, 
reprit Honora, oui, votre Sophie elle- 
meme. . . Mais ft vous ſaviez tout, 
vous ſericz bien plus éètonné. . . . Si je 
lavois tout? repliqua Tom. Ah! dai- 
gncz vous expliquer. . . J'entends ce 
que j entends, repondit Honora.. . En 
verite, ft jetois ce qu'eſt M. Jones, 
je leverois les yeux un peu plus haut, 
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que ſir une eſpece telle que ſa Moly 
Seagtim. .. A propos! vous ſouvient— 
il du jour que vous careſſiet le man- 
chon de ma maitreſſe, avec tant de 
plaiſir? .. . Quot! lui en auricz-vous 
parle? S'ecria Jones en rougiſſant. .. $i 
je lui en ai parle! repondit Honora, Il 
ne vous reſte qua men remercier, 
Le plus puiſſant lord d'Anglcterre ſe 
croiroit trop hcureux, Sil ſavoit. . , 
Mais j'ai bonne envie de ne pas vous 
le dire. | | 

Tom redoubla ſes inſtances; & 
Honora, qui avoit autant d'envie de 
parler, que l'autre d' entendre, conti 
nua ainſi: 

Sachez donc, puiſqu'il faut tout 
vous dire, que ma maitrefle m'avoit 
donné ce meme manchon que vons 
aimicz tant, Elle en avoit un autre 
beaucoup plus beau; mais deux jours 
apres que je lui eus racontè toute votre 
hiſtoire: Honora , m'a-t-elle dit, mon 
nouveau manchon me deplait..... il eff 
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ſi gros. f. mauſſade que Je ne puts 


le regurder. .. Juſqu'a ce que /; en trouve 
un autre qui me plaiſe , rends- mot le 
vieux ; prends celui ci. . Car elle eſt ſi 
bonne demoiſelle, qu'clle rougiroit 
de donner pour reprenere. ... c eſt de 
quoi je puis vous xẽpondre. .. Ce vicux 
wo „enfin, puiſque j'en ai tant 

t, depuis ce jour, n' eſt jamais ſoxti 
& * bras; & je gagerois ma tete , 
evil a été baiſe mille & mille fois en 
ſecret, . . La converſation fut ici in- 
terrompue par M. Weſtern, qui venoit 
Jui-meme inviter Jones a deſcendre an 
clavecin, 

Sophie, aux yeux de Tom, parut ce 
ſoir beaucoup plus belle que jamais; 
& dautant plus, que le precicux man- 
chon ctoit paſſè dans ſon bras droit. 

Elle jouoit le lanhon le plus cheri de 
ſon pere, qui ttoit appuyè derriere fa- 
chaiſe, & ravi de I'entendre , lorſque 
ce manchon, en retombant tour-a-: 
coup ſur les doigts de Sophie, la wit 
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hors de meſure , & que le fougucux 


gentilhomme, très-piqus de cet acci- * 
dent, après avoir arrache du bras de Nh 
{a fille, & apoſtrophe d'une Epithete de b 
campagne, PFavoit deja jeté au feu; p 
lorſque Sophie, en ſautant du clavecin , 


a la cheminee , arriva encore à tems 
pour le ſauver des flammes. 

Cet incident paroitra ſans doute de 
peu d'importance a plus d'un de nos, | 
lecteurs: cependant Veffet qu'il pro- | 
duiſit ſur Tame de notre heros, ne | 
nous a point permis de le ſupprimer. 
Un hiſtorien judicieux n'omer jamais 
les plus Iegeres circonſtances; car c'eſt 
preſque toujours d' elles que naiſſent 
les plus grands evenemens, II fait que 
le monde neft en effet qu'une vaſte 
machine, dont les maitreſſes roues ne 
regoivent leur mouvement que des plus 
petites; & qu'il en eſt de cette derniete 
eſpece, qui ne {ont pas faites pour etre 
vues par tous les yeux. | 

Ainſi, ce que tous les attraits de 
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incomparable Sophie, ce que la dou- 
ceur de ſes yeux , Tharmonie de ſa 
voix, les graces de ſa perſonne , li 
beauté de fon ame, & ſes tendres diſ- 
poſitions n'avoient pu faire pour ſub- 
juger abſolument le cœur de Jones.. 
fut opere par un manchon. 

Ce cœur, ainſi que certaine forte- 
reſſe (*), fut en cet inſtant cnleve par 
ſurpriſes. Toutes ces conſidèrations 
d honneur & de prudence , que M. Jo- 
nes, ainſi qu'un militaire habile, avoit 
placees en avant pour défendre les 
avenues de ce meme cœur, delertercnt 
leurs poſtes; & amour vainqueur 
entra triomphant dans la place. 


k, 


(*) Berg-op-Zoom, 


* 
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Crand incident. 


1 „amour quand tu nous 
tiens. *. II reſtoit pourtant encore dans 
Vame de Tom Jones des lentimens de 
piti6 pour Moly, qu'il ne cherchoit 
point a combattre , mais qui ne trou- 
bloient pas moins ſon repos : il avoit 
encore pour cette fille une ſorte d'atta- 
chement de reconnoiſſance, qui ne lui 
permettoit pas de Tabandonner dans la 
ſituation ou lui-meme croyoit Vavoir 
miſe ; & la delicareſie de ſes ſentimens 
pour Sophie ne lui permettoit pas non 
plus de manquer à ce qu'il croyoit lui 
devoir. Comment faire? 

A force d'y rever, il crut enfin 
qu'il lui ſeroit poſſible de sacquitter 
envers Moly, au moyen de quelques 
preſens. Du caractere violent & tendre 
dont 
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dont il connoiſſoit cette fille, il s'at- 
tendoit à vor ſa propolition reje:ec, 
avec tout Vappareil du déſeſpoir. Mais 
elle toit vaine, & il eſpera que offre 
d'une petite fortune, capable de la 
mettre tout d'un coup au-deflus de ſes 
gales, pourroit , en flattant fon am- 
bition, la rendre moins ſenfible a la 
perte de ſon amant. 

Avec cette eſperance, un jour que 
M. Weſtern étoit a la chaſſe, Tom, le 
bras en echarpe, s chappa du chateau 
ſans Etre vu, & s' achemina chez Moly. 
La mere & les ſœurs, qui prenoient 
leur the , lui dirent d' abord qu'elle 
toit ſortie. Mais la ſœur ainèe, qucl- 
ques inſtans après, lui fit ſigne, en 
(ouriant malignement , que Moly etoit 
dans ſa chambre. Tom y monta; & fut 
ſurpris non {culcment de ce que la 
porte Etoit fermèe en dedans ; mais 
de ce qu'aprcs avoir heurté, on le fai- 
ſoit attendro, Il fallut cependant ou- 
vrir; & Moly, interdite, eut d' abord 

Tome J. 1 
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peine à exprimer, a ſon gre, les differens 
ſentimens que la vue ineſperce de Tom 
produiſoit en elle, apres une ſi longue 
abſence. 

Quand les premiers tranſports fu- 
rent calmes, Tom fit tomber par 
degres la converſation ſur les conle- 
quences fatales d'nne plus longue in- 
timit6 entr'cux. II rappclla à Moly le 
courroux , les defenſes reiterecs de 
M. Alworthy , & les malheurs certains 
qui les menagoient l'un & Tautte, f. 
ce ſeigneur venoit a apprendre qu'il 
ſe viſlent encore. Il lui peignit toute 
la douleur qu'il avoit de la perdre, & 
termina ſon diſcours par lui offrir de 
quoi ſe former un ctabliflement ſolide 
avec quelqu'un de ſes 6gaux, qui, a 
Vaip:& de ſa fortune, fe croiroit en- 
core trop hcurcux de avoir pour 
femme. 

Moly, frappec d'ctonnement , reſta 
quelques inſtans muette; bicntot elle 
ſondit en Jarmcs.., . Quel coup pour 
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une amante ! Ses ſanglots redoubles 
Ini laiſſoient à peine Vuſage de la voix. 
des regards 6toient attaches ſur Tom: 
amour & le deſeſpoir y etotent 
peints; ceux de Tom, fixes ſur le lit, 
n'oſoient ſe relever juſques ſur elle. 
Cette ſituation , trop penible pour tous 
les deux, & ſur-tout pour Moly, ne 
pouvoit durer long- tems. Notre amante 
irritee, Eclata bientot en reproches: 
rien de tout ce que la rage & amour 
trahi ont droit d'inſpirer a une femme 
contre l'indigne objet de ſa tendreſſe, 
rien ne fut oubliè pour accabler cet 
infidele amant. 

Notre heros , trop foible contre un 
tcl orage , & preſſé par ſes remords, 
alloit y ſuccomber, lorſqu' un mouve- 
ment impetucux de cette fille (alors 
remiſe ſur ſon lit) fit tomber dans la 
ruelle un lambeau de tapiſſerie qui 
ofirit, aux regards de Tom, un ſpectacle 
aunque] il n' toit pas plus prepare que 
mes lecteurs. 


1 
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Ce morceau de tapiſſcrie, mal at- 
tache au haut du plancker , ſervoit de 
rideau au lit de cette belle, & ca- 
choit un petit réduit, ou elle ſerroit 
{cs hardes. Soit que ſes bras ſe fuſſent 
embarraſſès dans ce riceau , fo.t qu'il 
fix mal attaché; jugez de la furpriſe 
du pauvre Tom, lorſque le fond du 
theatre offrit a ſes regards, qui ?... le 
lira-t-on fans en fremir, & puis -je 
VeEcrire fans honte ? ... le philoſophe 
Square! & dans la poſition la plus 
rilible. 

La ſituation de nos trois perſonna- 
ges eſt digne d'un pinccau plus ener- 
gique que le mien. Square, dans un 
deshabillè très- libre, & plic en deux 
dans ſon trou, fixant de grands yeux 
cftares ſur Jones; Moly, tremblante, 
& la ite à demi cachee dans ſes cou- 
vertures; Jones, le bras leve, la bou- 
che ouverte, voulant parler & ne ſa- 
chant que dire, ne preſentent qu'une 
f. ible eſquiſſe de ce tableau. 
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Tom rompit enfin le filence par un 
long éclat de rire, & preſenta tres- 
poliment la main a M. Square, pour 
haider à ſortir de ſa retraite. 

Celui-ci rappellant toute ſa vertu, 
plus forte encore que ſa confufion, & 
regardant Jones d'un air grave: Vous 
triomphez , monſieur! lui dit-1]. Vous 
jouiſſez deja de Vavantage que cet eve- 
nement vous offre, pour me noircir a 
votre gre dans Veſprit du public. Je 
mai pourtant point corrompu l'inno- 
cence; mais les apparences ſont contre 
moi, & je ſens tout ce que je puis 
craindre. Si vous aviez moins droit de 
me hair, j'oſerois cependant... Arre- 
tez ! ( $ecria Jones) laiflez- moi du 
moins le mérite de prevenir votre de- 
mande, & de prouver combien la ven- 
geance a peu d'attraits pour moi. Ce 
neſt pas vous qui m'offenſez ici le plus; 
ne craigne: pourtant rien ni lun, ni 
Tautre. Agiſſez- en bien avec cette 
fille, & ſoyc sur de mon ſilence. Vous, 

0 


— 


2 ————— R ˖ͤ ⏑ - ROI m—_—_— 


_— — 


5 » 
— K 99 


(198) 
Moly, ſoyez, $'il ſe peut, fidelle A votte 
amant : j'oublierai, dans ce cas, votre 
inconſtance ; & vous pouvez meme 
compter ſur tout le bien que je pourrai 


vous faire. 


A ces mots, Jones, trop genereux 
pour attendre des remercimens , part , 
& rentre, ſans etre vu, chez ſon ami 


M. Weſtern. 


e 


Premieres approchies. 


Ton. abſolument revenu de la 
foibleſſe qu'il avoit cue pour Mely, 


tant par ce qu'il venoit de voir, que 


parce qu'il apprit encore de differens 


endroits ſur le compte de cette fille, 
n'en Etoit pas plus tranquille ſur ſes 
ſentimens pour Sophie. Son coeur , 
affranchi de tous autres liens, ctoit 
entièrement à elle; 1] ſe croy oit meme : 
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aſſuré de n'en Etre point hai. Mais 
cette certitude ne calmoit point ſon 
deſeſpoir, quand il reflechiſloit ſur le 
peu d' apparence d'obtenir jamais le 
conſentement de M. Weſtern , pour 
une alliance auſſi diſproportionnèe; & 
cette reflexion accablante, qui le tour- 
mentoit nuit & jour, influa bientor 
fur ſon temperament. II perdit toute 
fa gaietè, n'aima plus que la ſolitude, 
& s' abandonna à la ſombre melancolic 
de ſes idées. Il chercha meme a fur 
Sophie; & lorſque le haſard le rap- 
prochoit d'elle, il affectoit une reſerve 
fi ſevere dans ſes diſcours & dans ſes 
demarches , que Sophie eùt pu le croire 
abſolument gueri de ſa paſſion, ſi les 
tendres regards & les ſoupirs con- 
traints de Jones n'euſſent à chaque 
inſtant dementi Vexterieur de fa con- 
duite. 8 

Elle eut d' autant moins de peine à 
demtler tout ce qui fe paſſoit dans le 
cœur de fon amant, que le ſien propre 
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ftoit en proie aux memes agitations ; 
& cette decouverte fut encore tres- 


favorable a Tom: clle ajouta la plus 


haute ceſtime a Famour qu'elle avoit 
d&ja pour lui; & ce dernier ſentiment, 
preſ que toujours ſuivi de ceux qu' inſ- 
pire la pitiè, achcva d'enflammer ſon 
cœur de la tendreſſe la plus vive. 

Ces deux amans fe promenoient un 
jour dans le jardin, chacun dans une 
alle qui aboutiſſoit au canal on Tom 
avdit jadis riſqué de ſe noyer, pour 
jauver Toifeau de Sophie: elle aimoit 
cet endroit , & alloit ſouvent y rever 
ſeule, lorſqu'ils fe rencontrerent face 
a face. 

Apres les politeſſes d'uſage, & quel- 
ques propos vagues, auxqucls le trou- 
ble & la confuſion des parties ne per- 


mettoit pas plus de ſuite, Sophie, en 


jctant les yeux fur le cant; ne put 
sempecher de rappellcr a Le le riſ- 
que qu'il avoit autrefois couru, pour 
lui rendre un leger ſervice. 


«> Bu 

Hélas, madame! lui dit-il , j'euſſe 
eté trop heureux, ft le canal evit étE 
plus profond : cet inſtant m' cut affran- 
chi de tous les maux que me preparoit 
ſa ſuite de ma vie l., Ah ! que dites- 
vous ? repliqua Sophie; ſe peut-il que 
ous le penſieꝝ? Ce mepris- affectè de 
a vien'eſt, probablement , qu'un excès 
de politeſſe à mon Egard : c'eſt, ſans 
doute, vouloir que je vous fois moins 
obli ee d'avoir deja riſque deux fois 
pour moi la vie. Craigncz plutot \, 
helas! craignez plut6t pour la troi- 
lieme. e. 

Ces derniers mots Joient accom- 
pagnés d'un ſourire & d'un regard fi 
tendre que Jones en fut penetre juſ- 
qua Fame. II repondit, en ſoupirant, 
que cette crainte ne pouvoit plus rien 
prevenir. Dela, jcrant ſur elle un coup 
d' ceil fixe & languiſſant: Ah, Sophie! 
SEcria-t-il, pouvez-vous en cfict ſou- 
naiter que je vive? pouvez-vous bien 
me air a ce point? ... . Sophie, les 
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yeux baiſſes , répondit, apres avoir 
héſité que clove tems. -Noa:: M. Jones, 

non, je ne vous hais point. Ah! 
Secria Tom, ai-je pu mEconnoitre un 
cœur auſſi celeſte que le votre ? ai-je 
pu me dèfier des ſentimens de Vincom- 
parable Sophie ?.. Ciel! quel bonheur 
de pouvoir me flatter !... Arretez , mon- 
fieur , lui dit Sophie interdite ; je ne 
vous entends pas. .. je ne puis reſter 
ici plus long- tems... Vous ne m'cn- 
tende z pas? Vous aurois-je donc of- 
fencce ?... (interrompit Tom, les yeux 
en pleurs, & hors de lui-meme) Mot, 
je vous auro's offenlee ! helas ! auric7- 
vous pu le croire? ... Cette rencontre 
imprevuc... le trouble de mon cœur. 
Au nom du ciel, pardonn:z- moi; 
pardon, pardon, madame; la ſeule 
idée d'avoir pu vous deplaire.. .. ſuffit 
pour m'arracher la vie. . . Vous me 
ſurprencz de plus en plus, lui dit 
Sophie: ſur quoi donc penſiz- Vous 
m'avoir oftcn{cc :. Helas reprit Tom, 
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la crainte produit ſouvent Pextrava- 
gance; & je n'en connois d'autre, 
que celle de vous voir irritèe contre 
mol. . . . Ah! detournez, adouciſſez 
du moins ce regard trop ſevere : il 
ſuffit pour maneantir...... Condamnez 
me yeux.,. condamner vos charmes... 
ce ſont eux ſeuls qui m'ont perdu.... 
qui m'ont fait oublier ce que vous 
etcs 35 bien plus encore, helas ! ce 
que je ſuis. . . Vous en ſerez bientor 
vengée. 

Le tranſport de Jones P'avoit pré- 
cipite aux pieds de Sophie, dont la 
ſituation n'etoit pas plus rranquille..... 
M. Jones, lui dit-elle, d'une voix en- 
trecoupèe, j'affecterois vainement de 
ne pas vous entendre, & je ne vous 
entends peut- etre que trop bien... mais, 
au nom du ciel, ſi vous avez quelque 
amitiè pour moi, ſouffrez que je re- 
tourne au r etre en 
ctat dy arriver! 

Jones, qui a peine ſe ſoutenoit lui- 
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meme , lui offrit fon bras, qu'elle con- 
ſentit d'accepter , pourvu qu'il lui jurar 
de ne plus continuer cette converſa- 
tion. Il ſe ſoumit à tout, pourvu que 
Sophie promit auſſi d' oublier ce que la 
violence de ſa paſſion lui avoit arrache 
malgre lui. Sophie, enfin, conſentit a 
Tut pardonner , $11 promettoit , a ſon 
tour, det re plus circonſpect a Vavenir; 
& cit ainſi que nos jeunes amans, 
tous deux tremblans, & tons deux char- 
mes l'un de l'autre, arriverent au 


Chateau. , 
Sophic ſe retira dans ſon apparte— 


ment, ou la ſecourable Honora, & 
quelques heures de repos, calmerent 
per degrcs ſes ſens. Le pauvre Jones, 
au contraire , étoit attendu par une 
mauvaiſe nouvelle qui va changer 
toute la ſcene de cette hiſtoire, & qui, 
par conſequent, merite un chapitre 
particulier. 
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CHAPITRE v. 


Maladie de M. ALWORTHY, 


Mos STEUR Alworthy : depuis 
accident de Jones, avoit neglige un 
thume, qui, apres avoir degenere cn. 
fluxion de poitrine, Vavoit enfin force 
de ſe mettre au lit, & d'appcller un 
médecin. 

Soit par haſard, ou autrement, le 
danger $£etoit accru de jour en jour 
depuis Varrivec de ſon eſculape; & 
ce bon {eigncur , toujours pret a tout 
evencment , avoit ju.,c a propos de 
faire raſlembler -ſa famille. On avoit 
acp.che un exprès a madame Bll , 
gui Etoit depuis quelque tems a Lon- 
dre; & un autre, avcc une voiture, 
pour Jones, encore convaleſcent chez 
M. W-<ſtern. 


Jones, en arrivant au chateau , 
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trouva toute la famille , a Vexception 
de madame Blihl , autour du lit de 
ſon bienfaicteur. 11 venoit de leur faire 
part de fon teſtament, par lequel i! 
avoit inſtituè M. Blifil pour ſon heri- 
tier, à charge de quelques legs afler 
conſidèrables pour Tuakum , pour 
Square, & pour ſes principaux domel- 
tiques. Quant a Tom Jones, M. Alwor. 
thy lui avoit fait un aſſignat particu- 
lier de q oo livres ſterling (*) de revenu 
annucl , & de mille livres une fois 
payces. 

Les cris & les pleurs de Blifil, proſ- 
terne aux pieds du lit de fon oncle, 
étoient {1 eclatans, que la voix de 


Tom, encore plus affligè du danger de 


M. Alworthy , que ſenſible a la for- 
tune qu'il recevoit de lui, eut peine 4 
penetrer juſqu' au malade. La foibleſſe 
de M. Alworthy , & les repreſentations 
du médecin, ne lui permettoient pas 
de parler davantage; lorſqu'un domet- 


(*) Environ 12000 livres, 
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tique vint annoncer un procureur , 
arrive en toute diligence de Salis- 
bury , & qui avoit, diſoit-il, à confé- 
rer en particulier avec M. Alworthy , 
ſur affaire très- importante. Ce ſeigneur 
chargea ſon neveu de Tentendre, 
n'trant plus en état de ſe meler d'af- 
faires, & congedia la compagnie. 

En ſortant de ſon appartement, 
Tuakum & Square, également peu fa® 
tisfaits du legs que leur avoit laifle 
M. Alworthy , ſe prirent de querelle. 
Mille livres ſterling, une fois payces, 
n'offrotent aux ycux du pedagogue 
qu'une recompenſc tre:-mince , pour 
les ſoins qu'il avoit daigne prendre de 
education de deux enfans. Square 
trouvoit ce legs exorbitant pour un 
petit repetiteur tel que Tuakum, deja 
aux gages de M. Alworthy , tandis 
que lui-mème, homme de condition, 
& qui n'Ctoit chez ce ſeigneur qu'a titre 
d' ami, ne ſe voyoit gratifie que d'un 
legs égal à celui d'un pedant, 


a 
* 


n 


— omen 


— 


.. 


( 208 ) 

Les propos commencolent a s'echayf- 
fer entre ces deux perlonnages, quand 
M. Blifil, arrivant avec un air conf. 
rerne , leur apprit que Vexpres envoys 
de Salisbury, venoit de lui annoncer 
la mort de ſa mere. A ces mots, les 
deux docteurs fe reunirent pour conſo- 
ler leur cher diſciple, l'un par les mo- 


tits de la vertu, autre par ceux de [a 


rclivion. 

Ils delibererent enſuite $1] conve- 
noit, ou non, d'inſtruite M. . Alworthy 
de cet cvencment. Le medecin , qui 
parut alors, fut pour la négative: 
c toit riſquer, fans nëceſſitéè, d accablcr 
le malade; il ne pouvoit y conſentir, 
M. Blitil objc@oit une prometic tolom- 
nelle faite à {on oncle de n'avoir jamais 
rien de cache pour lui, quelque cha- 
grin que M. Alworthy düt en recevoit. 
Ce {croit , diſoit- , manquer cffenticl- 
lement a ma promeſle , & m'cxpoſer 2 
encourir la juſte indignation de mon 
oncle, au cas que le cicl le gucrifle , 
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comme Jole encore m'en flatter, La 
crainte d'un mal, quel qu'il ſoit, ne 
doit jamais faire céler la vérité. 

Tuakum & Square, enchantés des 
ſentimens de leur diſciple, ne pou- 
voicnt manquer detre de cet avis. Ils 
Fappuyerent ſi fortement, que le mé- 
decin ſc vit force d'y ſouſerire, & de 
paſſer, avec M. Blifil, dans la chambre 
du malade, à qui ce dernier, les yeux 
en pleurs, fit part de fa nouvelle. 

M. Aiworthy la recut avec conſ- 
tance & reliznation, Il laiſſa pourtant 
tomber quelques larmes, & demanda 
a parler au meſſager: mais Blifil Vaſe 
ſura qu'il n'avoit pas été poſſible de 
l arrcter un inſtant, a cauſe des affaires 
preſſantes dont il difoit ètre charge. 
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Fete interrompile. 


Li lecteur s' tonne, ſans doute, de 
nous avoir vu perdre ſi long- tems de 
vue M. Jones. II &toit reſté dans la 
chambre de M. Alworthy, qu'il n'avoit 
pu ſe réſoudre a laiſſer ſeu] avec fa 
garde. II avoit été témoin, & indigné 
de la cruelle indiſcretion de Blifil, lorſ- 
qu'il etoit venu annoncer à ce bon ſci- 
gneur la mort de ſa mere; & très- peu 
s'cn étoit fallu, qu'il nevi bruſquè ſon 
grave condiſciple. Rs 
Cependant M. Alworthy , apres 
avoir &te condamne par la faculté, ſe 
preparoit a ſubir ſon ſort avec cette 
conſtance qui, dans ces derniers mo- 
mens, caraQcriſe toujours la vertu; 
lorſqu' une criſe favorable donna tout- 
A- coup quelque eſperance au médecin. 
La joic de Tom en Cut extrème; il cut 
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donne ſa vie pour ſauver celle de ſon 
bienfaicteur: ſes vœux furent remplis; 
& le malade, des le jour ſuivant, fut 
declare hors de danger. 

Cette gueriſon incſperee, repandit 
Tallegreſſe dans tous les environs du 
chateau , & prouva combien M. Al- 
worthy etoit veritablement aime. Le 
médecin, qui ne manqua pas de s' at- 
tribuer toute la gloire de Tevenement , 
fut a Venvi complimente & fete par 
tout. Tom laccabloit d'embraflemens , 
& le regardoit comme un dieu tuté- 
laire. 

Le lendemain du jour que cette 
agréable nouvelle avoit ere annonce 
par le médecin, Joncs voulut le rega- 
ler de quelques boutcilles de vin dans 
ſa chambre: Blifil, Tuakum & Square 
y furent invites. Les deux derniers fu- 
rent exacts au rendez-vous ; Vautre ſe 
fit long- tems attendre: on commenca 
lans lui. 


On buvoit depuis deux heures à la 
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ſanté du malade ; le vin & la joic 
echauftoi:nt dca la tete de Jones, lotſ. 
que le froid Blifil parut. Sa fageſle, 


offenſée de Pair a pen pres de débau- 


che qui paro!fioit rezner dans cette 
petite fete, le fit d'abord eclater en 
reproches contre Tom. Ce n'eſt pas, 
difout-1], qu'il trouvat mauvais que Ton 
fe réjonit de la convaleſcence de fon 
oncle; mais la joie doit avoir ſes bor- 
nes, & Ja decence doit toujours les 
fixer, ſur-tout dans une maiſon ou l 
mort trop rècente de ſa mere, rendoit 
de tels cxces d'une indecence & d'un 
ſcandale incxcuſablcs. 

Malgré Taigreur de ces reproches, 
Jones fut deſarmè par les derniers mots 
de Blifil. IL eonvenoit que la ſenſibilisc 
d'un fils pouvoit ètre choquee en parc! 
cas: aufli s' empreſſa-t-il, apres quel- 
ques excuſes a Blifil, de lui preſenter 
la main, & de lui demander la ſienne 
en ſigne de rèconciliation. 

Mais Blifil ne pardonnoit pas fi 
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aiſement. Il rejeta avec mepris la main 
de Jones, en ajoutant, d'un ton cyni- 
que: Il n'eſt pas ètonnant que le ſpec- 
table le plus triſte ne faſſe aucune im- 
preſſion ſur un aveugle; quant a moi, 
qui at le bonheur d'avoir vu & connu 
tous mes parens, il ſeroit un peu ſur- 
prenant que je fuſſe inſenſible a leur 
perte. 


Quot , traitre! ( $'&cria Tom, en lui 
lautant au colet) tu as la lachete de- 


me reprocher le malheur de ma naiſ- 
ſanc ce. Cet eEclair alloit Erre ſuivi du 
plus terrible orage, ſi les ſpeQatcurs 
ne s'etoient point hates d'en prevenir 
l'ettet. On ſepara les adverſaires; on 
les reconcilia , du moins en apparcnce 


on acheva triſtement la ferE, & chacun 
ben alla. 
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Que de maux le vin cauſe ! 


— 
F , en quittant la compagnie, 
avoit ſenti que le grand air pouvoit ne 
lui pas ètre inutile, avant que de ren- 
trer dans appartement de M. Alwor- 
thy. La ſoirce étoit belle; & il ſe pro- 
menoit ſeul dans un petit bois voilin, 
en revant aux charmes de fa chere 


Sophie, lorſque ſes reflexions amou- 


reuſes furent interrompues par l'appa- 
rition d'une femme, qui "cs avoir 
regardè fixement , fe ſauva dans le plus 
Epais du bois. Les heros ſont rarcment 
peureux ; le notre. ne craignoit pas 
meme les eſprits : il ne balanca pas a 
ſuivre les pas de cette femme. II faut 
pourtant tout dire , il avoit cru la 
reconnoitre, 

Quand elle favoriſe , ou perſecute, 


La fortune jamais ne fait rien a demi, 
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Tuahum & Blihl , qui ſe prome- 
noient triſtement , avoicnt vu paſler , 
& tre5-bien reconnu la perſonne. Tous 
les deux, auſh ſoupgonnenx Tun que 
Pautre , &.preſumant également du 
myſtere dans cette aventure, etoient 
entres dans Vallee aboutiſſant au petit 
bois, à Vinſtant meme on Jones sy 
toit enfonce à la pourſuite du fan- 
tome. 

C'en fut aſſcz pour les convaincre 
de la realite d'un rendez-vous ; & nos 
cagots, charmes d'une recidive qui 
ne pouvoit manquer de perdre Tobjct 
de leur haine aupres de M. Alworthy , 
forment a Vinſtant le projet de ſur- 
prendre les coupables , & de les mettre 
cans Vimpoſlibilite de deſavouer leur 
crime. 

Heurcuſement pour Tom , le chemin 
gui les conduiſoit juſqu'a lui eroit diffi- 
cile. Quelques precautions qu' ils priſ- 
ſent, il entendit du bruit , leva la tcte 
& les reconnut, Son parti fut bientot 
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pris: il vint fièrement a eux, tres-reſoly 
de Icur diſputer le paſſage. 

Tuakum, outre de Vaudace de ſon 
ancien écolier, & qui ſe croyoit en— 
core en droit de lui parler en maitre, 
lui cria qu il pretendoit en vain leur 
dérober la vue de fon infame Moby; 
que M. Blifil, ainſi que lui, Vavoit tres 
parfaitement reconnue; que rien enfin 
ne les empecheroit de la conduire au 
chateau , pour en faire un excmp|: 
capable d'epouvanter ſes pareilles. 

Tom, aflez mediocrement emu de 
ce diſcours, mais indigne de le voir 
confirms par Blifil (dont les inſultes 
de l'après midi étoient encore vive- 
ment gravees dans {on cocur ) , ne re- 
pondit aux emportemens de Tuakum, 
queen l'aſſurant que tous les pedans de 
la province, duſſent-ils ètte ſecondes 
par autant de Blifils, ne parvien— 
droient jamais A le forcer, lui vivant, 
de conſentir a Fombre meme d'une 
lacheté. 


Un: 
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Une declaration fi preciſe avoit 
droit d'enflammer la bile de Tuakum 
& de ſon diſciple cheri; & fut bien- 
tot ſuivie d'un des plus mEmorables 
combats d coups de poings, dont les 
annales des baſſes rues de Londres aient 
jamais conſerve la memoire. 

Qu'il ſuffiſe au lecteur d' apprendre 
que le brave Tom, après avoir ſoutenu 
long-tems, fans perdre un pouce de 
terrein, Peffort de ſes deux aſſaillans, 
qu'il avoit mis ſucceſſivement hors de 
combat, alloit peut - etre ſuccomber 
dans une nouvelle attaque, ou ils 
avolent rèuni toutes leurs forces; 
lorſque deux des plus vigoureux poings 
de Angleterre parurent tout-a-coup 
dans la melee, & deciderent la victoire 
en ſa faveur. | 

Tuakum & Blifil étoient deja par 
terre, avant que Tom eũt eu le tems 
d'enviſager le généëreux guerrier qui 
venoit de le ſecourir. Mais, avec quels 


tranſports, avec quelle reconnoiſ- 


Tome J. K 
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lance, ne reconnut- il pas M. Weſtern, 

Ce gentilhomme, qui ſe promenoit 
dans les environs avec fa famille, 
avoit entrevu de loin le combat de 
deux hommes contre un; il n'en avoit 
pas fallu davantage pour le faire voler 
au ſecours du parti le plus foible. 

Le reſte de ſa compagnie ne tarda 
pas à arriver ſur le champ de bataille. 
C'etoit cet honnete miniſtre Supple, 
que nous avons vu dernierement à la 
table de M. Alworthy , madame Wel 
tern, tante de Sophie, & Sophie clle- 
meme. 

Le ſpeQacle qui s offrit a leurs yeux, 
n'croit pas amuſant pour des femmes. 
On voyoit, d'un cote, le deſaſtreux 
Blifil etendu ſur la terre, pale, & 
preſque ſans ſentiment , non loin de 
la, le victorieux Tom, convert de 
ſang, tant des ennemis que du ſien; 
plus bas le grand Weſtern , jetant un 
coup d il de clemence ſur le docteur 
palpitant a ſes pieds, & pardonnant 4 
I'cnnemi vaincu, 
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On s empreſſa d abord & ſecourir les 
bleſſes; & Blifil, le plus mal mene 
de tous, commencoit A reprendre ſes 
ſens, lorſqu'un ſpectacle bien plus in- 
tereſſant encore, attira, d'un autre cote, 
toutes les attentions de I'aflemblee. 

C'ttoit Sophie, Vaimable Sophie elle- 
meme , qui Etoit tombee Evanouie. 

Tous les flacons alors ſont epuiles ; 
toutes les voix demandent de l'eau 
fraiche. Mais, tandis que chacun $'a- 
gite, & cherche vainement, Tom, qui 
ſe reſouvient d'un ruiſſeau qui couloit 
ſur la gauche, prend Sophie dans ſes 
bras, traverſe en courant un champ 
de bled pret à couper, fe plonge dans 
I'cau, en verſe abondamment ſur la ma- 
lade, & la rend bientot à la vie. 

M. Weſtern & les autres, ignorant 
le deſſein de Vimpetucux Tom, Ta- 
votent ſuivi à toutes jambes. Ils arri- 
verent a 'inſtant meme que Sophie 
ouvroit les yeux; & la ſcene tragique, 
a Compter de cet inſtant, fut changes 
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en ſcene de plaiſir & de reconnoiſ- 
ſance. M. Weſtern, apres avoir ccnt 
fois embrafſe Tom, & mille fois ſa fille, 
ne voulut pas qu'il retournat chez lui, 
& pretendit femmener ſur le champ 
a ſon chateau, pour y faire panſer 
fes plaies. Mais le bon cœur de Tom 
ne lui permettoit pas d' abandonner 
ainſi les deux blefles , quoique ſes 
adverſaires. Il obtint, mais non pas 
ſans peine, de M. Weſtern que Fon re- 
vint à eux. 

On les trouva ſur pieds, ſe conſo- 
lant mutuellement de leur diſgrace, 
& ſe promettant bien d'en tirer ven- 
geance. Ceſt ce qu'ils firent dans Iinl- 
tant, en rendant compte à la com- 
pagnie du ſujet de la querelle, & en 
Vornant des circonſtances les plus 
propres a donner une idée tres - peu 
edifiante des moeurs du pauvre Jones. 
Mais, malhcureuſement pour cux , M. 
Weſtern ne fit qu'en rire: ce qui acheva 
de les dèconcetrter, au point de re- 
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fuſer le ſouper qu'il leur offroit cher 
lui, dans la louable intention de pa- 
cifier toutes choſes. L'ami Tom, au 
eontraire , intéreſſé a ſe juſtifier dans 
Veſprit de Sophie des imputations de 
ſes deux ennemis, ſe rendit avec grand 
plaiſir à Vinvitation de ſon genereux 
defenſeur. 


Fin du cinquieme livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Caractere de madame MER. Fineſſe 
de ſon diſcernement. 


— 


UOIQUE Jones cit en le tems 
d'entretenir wid ape la route, 
elle n'en fut pas moins triſte pendant 


' - tont le ſouper. Le lendemain, au dé- 
jcüner, elle le parut moins; mais, 
apres avoir feint de manger un mor- 
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reau , elle quitta aſſeꝝ bruſquement la 
table, ſans que ſon pere ni fa tante 
en penetraſſent la raiſon. 

Cette tante ſe piquoit d'experience 
& d'erudition. Elle avoit autrefois 
paſſe quelque tems a la Cour, ou 
elle avoit acquis les dehors de ce 
qu'on appelle le monde. Ses connoiſ- 
ſances, depuis ſa retraite, $'ctoient 


prodigieuſement perfectionnèes par la 


lecture des pieces de theatre, des romans 
modernes, des gazettes & des papiers 
publics; au point que dans tout le 
canton, madame Weſtern paſſoit pour 
auſſi conſommèe dans la littérature 
que dans la politique. 

Le changement qu'elle avoit re- 
marque 3 Thumeur de Sophie, lui 
avoit paru digne de toute ſon atten- 
tion. 

Aprés avoir raſſcmble murement 
toutes les circonſtances capables de 


jeter quelque eſpece de jour fur une 


matiere ſi digne d'etre approfondie, 
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elle ctoft enfin parvenue & fe con- 
vaincre que la melancolie de ſa niece 
ne pouvoit probablement partir que 
d'une paſſion ſecrete. Ce premier 
point trouvè, il ne &agiſſoit plus que 
de ſavoir quel en étoit l'objet. 

A force d'y rèver, Vevanouiſſement 
de Sophie dans le bois, le ſoir du com- 
bat de Jones contre Tuakum & Blifil, 
ainſi que la triſteſſe de cette fille pen- 
dant le ſouper du ſoir meme, & dont 
Blifil avoit refuſe d' etre, lui revinrent 
rout-a-coup dans PFeſprit. Il ne lui en 
tallut pas davantage pour lui faire 
conclure que M. Blifil etoit Vheureux 
mortel qui faiſoit ſoupirer ſa niece. 

La crainte , cependant, de compro- 
mettre avec trop de legerete ſon juge- 
ment, l'empècha pendant quelques 
jours de faire part de ſa découverte a 
ſon frere : elle ne Sy ti 
pres avoir cru, par de nouvelles obſer- 
vations , tous {es ſonpcons cnanges en 
certitude. 
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M. Weſtern fut enchante de cette 
nouvelle: Blifil étoit PTheritier pré- 
ſomptif de M. Alworthy; M. Alworthy 
etoit très-riche, leurs terres ſe tou- 
choient : rien n'&oit plus convenable 
que cette alliance; on ne pouvolt trop 
tot la propoſert. 

Je crois avoir in{tnue deja que notre 
ami Weſtern avoit recu de la nature un 
de ces caracteres auſſi imperieux qu' ar- 


dens, toujours diſpoſles a ceder aux 


premieres impreſſions, ſoit de la peine, 
ſoit du plaifir , & incapables d'obſerver 
jamais les gradations de Tune a autre. 

A peine eut-il ſaifi Fidee de cette 
alliance, d'ou le bonheur de ſa fille 
lui paroiſſoit dependre , qu'il envoya 
inviter M. Alworthy , convaleſcent de- 
puis quelques jours, a venir diner chez 
lui. C'ttoit un plaifir de plus pour 
M. Weſtern, que celui de ſurprendre 
azreablement Sophie, en lui annoncant, 
quelques jours avant la nôce, qu'il lui 
donnoit M. Blifil pour &poux : car il 
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s' en falloit de cent licues qu'il previ: 
le moindre obſtacle à ce mariage , ſoit 
de la part de M. Alworthy, ſoit de celle 
de ſon neveu. 

Le diner ou les deux familles fe trou- 
voient raſſembleèes, fut tres-gai, & ne 
fut pas plutot fini, que M. Weſtern 
attira l'oncle de Blifil dans une allée 
ecartèe du jardin, ou il lui propoſa tout 
franchement ce mariage. 

M. Alworthy , quel que fut le brillant 
extérieur des objets, Etoit toujours en 

garde contre le premier coup d'cil. 
Quoique flatte de la propoſition, il la 
recut ſans tranſport, & meme ſans emo- 
tion apparente: il ſe contenta de temoi- 
gner combien il étoit flatte de cette 
alliance. II fit l'eloge de Sophie, re- 
mercia M. Weſtern de la bonne opt- 
nion qu'il vouloit bien avoir de ſon 
neveu ; & Paſſura que ſi les jeunes gens 
avoient quelque inclination l'un pour 
autre , il ne ſouhaitoit rien plus fince- 
rement que d' accomplir au plutot cette 
aftaire. 


4. 
my 3 * 
R gt 4 


4 

0 
. 
2 
: 
1 


7 A 8 5 * . 
1 — JV . 2 9 


1 

La reponſe de M. Alworthy décon- 
certa un peu le bouillant Weſtern, qui 
gattendoit a trouver plus de chaleur 
dans ſon voiſin. Le doute de ſavoir ſi 
les jeunes gens auroient de Pinclina- 
tion Fun pour l'autre, lui parut, ſur- 
tout, extremement ridicule. Les pa- 
rens, dit-il avec vivacite, font les 
ſeuls juges de ce qui convient à leurs 
enfans. Quant à moi, je pretends que 
ma fille m' obéiſſe; & ſi quelqu'un avoit 
alſez peu de got pour balancer 2 
prendre une épouſe telle que Sophie, 
je ſais ſon humble ſerviteur ... n' en 
parlons plus. 

M. Alworthy eſſaya vainement de 
le calmer, en Vaſlurant qu'il ne dou- 
toit pas que ſon neveu ne fiit enchanté 
de ſes offres, & tres- prompt à les 


accepter : tout ce qu'il put tirer de 


impetueux gentilhomme, fut une re- 
petition cent fois reiteree de les der- 
nieres paroles. 
Le caractere de M. Weſtern ctoit trop 
K vj 
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bien connu, pour que M. Alworthy 
7 A , . 
s' offensat de ſes emportemens. Il &toit 
Str , dailleurs, que la reflexion & la 
nuit le rameneroient à la raiſon. On 

1) , . 
parla d'autre choſe ; & Pon ſe quitta 
le foir , ſans que perſonne fe doutat de 
ce qui s toit paſſè entt'eux. 


„ 
ER 


Mateeres curieuſes, 


D ES que M. Alworthy fut arrive 
chez lui, il appella fon neveu dans 
ſon cabinet, & lui fit part des propo- 
ſitions de M. Weſtern, en lui marquant 
toute la ſatisfaction qu'il auroit de ce 
mariage. 

Blifil, ſur qui les eharmes de Sophie 
avoient à peine produit la plus legere 
impreſſion, avoit pourtant ſonge quel- 
quefois qu'un parti fi conſidèrable 
pourroit lui convenir , & n'avoit été 
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arrété, dans les idées qu'il avoit deja 
eues ſur elle, que par la crainte que 
M. Weſtern, venant un jour a ſe re- 
marier , ne diminuat pcut-etre trop la 
fortune de ſa fille. 

Dans ce cas-ci, cette erainte diſpa- 
roiſſoit. C'ttoit M. Weſtern lui-meme 
qui propoſoit le mariage; on pouyoit 
le lier de facon à ne pas craindre qu'il 


fe remariat jamais. Ainſi le prudent 


Blifil eut Tair de fe preter avec plaiſir 
aux defirs de ſon oncle, en fe rèſervant, 
neanmoins, de lui faire inſinuer par au- 
trui ce que ſon ambition, & plus encore 
{on avarice, n'oſoient mettre au jour, 
eu égard aux precautions utiles qu'il 
convenoit de prendre contre la liberté 
du beau- pere futur, dans les clauſes du 
conttat. 

M. Alworthy ecrivit des le lende- 
main à M. Weſtern, pour lui apprendre 
combien ſon neveu étoit reconnoiſ- 
{ant des propoſitions qu'il avoit Caigne 


faire, & pour Vaſſurer que M. Blifil 
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nattendoit que I'heureux moment ou 
il lui ſeroit permis de s'aller jeter aux 
pieds de l'aimable Sophie. 

M. Weſtern au comble de ſes vœux, 
& ſans longer a en dire un ſeul mot 
a fa fille, fixa Fapres-dince du jour 
meme pour la premiere entrevue des 
deux amans. 

Très- content de lui-meme , apres 
cette expedition; il courut a Vappar- 
tement de madame Weſtern pour lui 
en faire part. Elle etoit occupec a lite, 
& a interpreter les fineſſes de la ga- 


. — 2 


Ch zette au bon miniſtre Supple. M. Wel- 
. tern, qui ſavoit combien il etoit dan- 
gereux d'interrompre {a ſœur dans 
* une occupation ſi {crieuſe, fut, mal- 
1 ore fa vivacite naturelle, oblige d'at- 
4 tendre plus d'un quart - d'heure qu'il 


lui füt permis de parler. Il annonga 
enfin qu'il avoit une aſſaire importante 
a [traiter; ſur quoi madame Weſtern, 
= avoir gravement repondu qu'elle 
Etoit entierement aux ordres de {on 


4 


(231 ) 
frere, ajouta qu'elle Etoit fi contente 
de la ſituation des affaires du Nord, 
qu'il n'ttoit pas poſſible qu'on lui 
parlat dans un quart-dheure plus fa- 
vorable. 

Sitot que le miniſtre fut parti, 
M. Weſtern apprit à ſa ſœur tout ce 
qu'il avoit fait, en la priant de porter 
cette bonne nouvelle à Sophie; com- 
miſſion dont la tante ſe chargea avec 
plaiſir, & ſans rien objecter a ſon frere: 
oraces, {ans doute, a Vaſpe@ favorable 
du Nord! ſans quoi, la conduite prect- 
pitèe de M. Weſtern eùt ſervi de texte a 
plus d'un commentaire politique. 

Sophie liſoit lorſque ſa tante entra 


che elle. Debout, debout , ma nicce! 


( $Ecria madame Weſtern, d'un ton & 
d'un air ſemillant) il s'agit bien dans 
ce moment- ei de lecture! Allons, dis- 
je, que Pon fe coëffe, que Von fe pare 
au plutot de ſon micux... Oh! j'ai 
tout decouvert ; je vous ai bien ſervie: 
nous le verrons, ce cher futur ; nous le 
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verrons des cet après- midi. jugez fi 
Je vous aime! 

Eh! quel eſt ce futur, madame? te- 
pondit Sophie interdite, la rougeur ſur 
le front, & pouvant à peine parler. 

Pauvre innocente ! repliqua ma- 


dame Weſtern, quel eſt-i]?..... Ceſt 


donc a moi que vous comptiez en 
impoſer? C'eſt donc à moi que vous 
imaginiez pouvoir cacher vos ſecrets 
ſentimens 7... A votre pere, paſſe; 
mais a moi! à moi l. .. Jai trop vecu, 
ma pauvre niece; ne diſſimulons plus. 
Jai lu, je lis encore juſqu'au fond de 
votre penſèe. Des le jour meme de 
mon arrivee, j'ai connu, point pour 
point, la carte de votre ame; j'ai ſuivi, 


j'ai dechifire ſes moindres mouve- 


mens. J'ai vu votre vainqueur.., mais 
n'en rougiflez pas: j'approuve votre 
choix 3 j'en ai fait part a votre pere, 
qui Vapprouve auſſi; & M. Alworthy, 
de meme avis que nous, conſent aux 
vœux des deux jeunes amans , que nous 
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jugeons tres-dignes Vun de Pautre.... 
Eh bien! vous rougiſſez encore? vous 
ne répondez pas ?.... Aux armes, dis- je 
encore un coup: il vient des cette après- 
midi. , c'eſt M. Alworthy , c'eſt votre 
pere qui le mande. 

Des cette après-midi! sëcria Sophie 
en ſoupirant. Oui, oui, cette apres- 
midi meme , dit la tante. Pourquoi 
donc ce tremblement ? pourquoi ce 
trouble & cet air abattu ? Pour moi, je 
le trouve tres-bien l. & j euſſe preſque 
tte de votte goùt, fi mon age... 

Je conviens, interrompit Sophie, en 
begayant, qu'il eſt aimable; & que jen 
connois peu qui ſoient plus dignes 
dinſpirer de tendres ſentimens.... Cou- 
rageux & compatiſſant, plein d'eſprit, 
ſans méchanceté; humain , poli... en 
un mot, fait pour plaire.... Eh, qu'im- 
porte le defaur de la naiſſance, lorſqu' il 
eſt compenſẽ par tant de vertus ! 

Qu'appellez - vous defaut de naiſ- 
ſance? repartit madame Weſtern; ou 
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verrons des cet Pres- midi jugez fi 
je vous aime! , 

Eh! quel eſt ce futur, madame? re- 
pondit Sophie interdite, la rougeur ſur 
le front, & pouvant a peine parler. 

Pauvre innocente ! repliqua ma- 

dame Weſtern, quel eſt-i]?..... Ceſt 
donc à moi que vous comptiez en 
impoſer? C'eſt donc à moi que vous 
imaginiez pouvoir cacher vos ſecrets 
ſentimens ?.... A votre pere, paſſe; 
mais a moi! à moi l.. . J'ai trop vecu, 
ma pauvre niece; ne diſſimulons plus. 
Jai lu, je lis encore juſqu' au fond de 
votre penſee. Des le jour meme de 
mon arrive, Jai connu, point pour 
point, la carte de votre ame; j'ai ſuivi, 
Jai dechiffre ſes moindres mouve- 
mens. Pai vu votre vainqueur... mais 
n'en rougifſez pas: j; approuve votre 
choix; Jen ai fait part à votre pere, 
qui Vapprouve auſſi; & M. Alworthy , 
de meme avis que nous, conſent aux 
vcux des deux jeunes amans, que nous 


1 
jugeons tres-dignes un de autre... | 
Eh bien ! vous rougiſſez encore? vous 
ne repondez pas ?.... Aux armes, dis- je 
encore un coup: il vient des cette après- 

midi. , c'eſt M. Alworthy , c'eft votre 
pere qui le mande. | 

Des cette apres-midi! s'&cria Sophie 
en ſoupirant. Oui, out, cette apres- 
midi meme , dit la tante. Pourquoi 
donc ce tremblement ? pourquoi ce 
trouble & cet air abattu ? Pour moi, je 
le trouve tres-bien l. & jeuſſe preſque 
etc de votte goiit , fi mon age... 

Je conviens, interrompit Sophie, en 
begayant , qu'il eſt aimable; & que jen 
connois peu qui ſoient plus dignes 
dinſpirer de tendres ſentimens. .. Cou- 
rageux & compatiſſant, plein d'eſprit, 
ſans méchanceté; humain , poli... en 
un mot, fait pour plaire.... Eh, qu'im- 
porte le defaut de la naiſſance, lorſqu' il 
eſt compenſẽ par tant de vertus ! 

Qu'appellez - vous defaut de naiſ- 
ſance? repartit madame Weſtern; 
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prenez- vous cela? qui peut vous avoit 
fait de pareils Contes? | 

Helas! madame, repondit Sophie, les 
yeux baiſſés, puis- je 1gnorer un fait 
public ? puis- je ne pas ſavoir combien 
le pauvre M. Jones a du ſouffrir , & 
ſouffre encore, peut- tre, d'un malheur 
dont 1] n'eſt pas coupable ? 

M. Jones! $'ecria tout-A-cou⁰⁰ la 

tante. Eh! que fait ici M. Jones ?..., 
Ah, ciel! ce n'eſt donc pas M. Blifl? 
c'eſt M. Jones que vous avez la lachets 
d'aimer ?.., 

Le er & la paleur de Sophie ne 
pouvoient laiſſer plus long - tems la 
tante incertaine ſur l'objet des vœux 
de la niece. 

Tout ce que la ſurpriſe, le mepris 
& la rage, tout enfin ce qui peut inſ- 
pirer une re ambitieuſe qui ſe voit 
cruellement trompèe dans ſes eſpé- 
rances, fut ici raflemble pour accabler 
la triſte Sophie & le malheureux Jones. 

La niece, preſque inanimèe, ctoit 
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aux pieds de Vimplacable tante, qui, 
rugiſſant de fureur, vouloit ſortir pour 
aller tout apprendre à ſon frere: rien 
ne pouvoit appaiſer le feu de ſon cour- 
roux; & Sophie frémiſſoit que les 
eclats n'en fuſſent entendus. 

A force de ſoupirs, de pleurs & de 
ſupplications, la tante, un peu moins 
irritee, promit enfin de ne point tra- 
hir le ſecret de Sophie. Mais ce ne fut 
qu apres qu'elle eut promis de travailler 
a étouffer ſon indigne paſſion pour 
Jones, & de recevoeir la vifite de 
M. Blifil, avec toute la politeſſe & les 
ẽgards que la tante pretendoit ètre dus 
a Theritier de M. Alworthy. 


© 


Tanti- chambre pendant la ſcene qui 
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CHAPITRE III. 


Plus intereſſant encore. 


D Es que madame Weſtern fut ſortie 
de l'appartement de Sophie, Honor: 
y entra, & trouva fa jeune maitreſſe 
dans un état digne de compaſſion. 
Cette fille, qui n'avoit pas quitté 


venoit de ſe paſſer entre la tante & la 
niece, avoit prete Voreille au trou de 
la ſerrure, & n' en avoit pas perdu une 
ſyllabe. Nouveau ſurcroit de confufion 
pour Sophie! qui ſe voyant à la merci 
de ſa femme de chambre, fut obligte 
de lui dévoiler un ſecret qu Honora 
ſavoit deja a-peu-pres auſſi bien qu'elle, 
Cette fille, quoique bavarde, etoit 
ſenſible; elle aimoit ſa e „& 
nous avons deja vu qu'elle ne haiſſoit 
point Jones. Elle ſe répandit en longs 
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diſcours contre les peres aſſez injuſtes' 
pour pretendre forcer Finclination de 
leurs enfans ; plus vivement encore, 
contre les gens qui, ſans qu'on les en 
prie, ſont toujours prets à ſe meler 
des affaires d'autrui : chapitre ou ma- 
dame Weſtern ne fut point oublice. 
Elle finit par exhorter Sophie à ceder 
pour un tems à Forage, en feignant 
de recevoir , {ans trop de repugnance, 
les vifites de M. Blifil; & promit à fa 
maitreſſe de lui ere fidelle , & de la 
ſervir an riſque meme de ſa vie. 
L'après-midi M. Weſtern, pour la 
premiere fois, declara ſes volontes a 
fa fille, en lui faiſant valoir l'ardeur 
avec laquelle il avoit travaille à la 
rendre heureuſe, des Pinſtant meme on 
il avoit te inſtruit de ſes inclinations 
pour madame Weſtern. * . 

Sophie, encouragee per les careſſes 
de ſon pere, & par ſa bonne humeur, 
alloit riſquer de lui apprendre com- 
bien ſa tante s etoit trompee dans 
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ſes conjectures, lorſque l'on annonca 
M. Blifil. 

M. Weſtern , apres avoir embraſſe 
fortement lon dr gendre, ſe crut de 
trop dans cette premiere entrevue, & 
laiſſa les deux amans ſeuls. 

Son depart fut ſuivi d'un bon quart 
Fheure de filence : le jeune gentil- 
homme, parmi toutes ſes bonnes qua- 
lites, Etoit encore doue de cette em- 
barraſſante defiance de ſoi-meme , que 
Fon traite afſez vulgairement de mo- 
deſtie , & qui nait communëment d'un 
fond d'orgueil, toujours uni au ſenti- 
ment interieur de notre inſuffiſance. 

Ce n'eſt pas qu'il criit parler mal: 
mais, dans le cas preſent , il vouloit 
varkes; & les mots ſe croiſoient ſur ſes 
levres. Il gagna pourtant enfin afſez ſur 
en pour articuler quelques Jeux 
communs tournes en complimens guin- 
des , & auxquels on repondit en regar- 
dant ailleurs, ou par quelques demi- 
rEveErences, & par autant de monoſyl- 
labes polis. 


— 
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M. Blifil, fonde fur Pexperience” 
qu'il croyoit avoir des femmes, & ſur 
la bonne opinion qu'il avoit de lui- 
meme , interpreta favorablement le 
trouble de Sophie, qu'il regarda comme 
un aveu tacite des ſentimens qu'il avoit 
inſpires. Lors meme que Sophie, ex- 
ced&e de la longueur de fa viſite, ſe 
leva pour paſſer dans une autre cham- 
bre, il ne manqua pas d' attribuer cette 
demarche à Vexces de ſa pudeur, & 
de s en conſoler, par Veſperance d'etre 
bientöt a portce de la corriger de. ce 
defaur. 

Quant à l'amour, fon coenr ren 
avoit pas la moindre idée. Très-digne 
fils de feu ſon pere, la fortune de So- 
phie le flattoit bien plus que ſes char- 
mes. Ainſi, sùr de Vaveu & de la pro- 9 
tection du pere, également certain de 
la ſoumiſſion d'une fille bien nee aux 
volontes de ſes parens, M. Blifil ſortit 
tres-ſatisfait de {a viſite. a 
M. Weſtern, qui Vattendoit au bas 
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de Vefcalier, le trouva fi content de la 
reception qu'il avoit eue, que ce vieux 
gentilhomme, qui de ſa vie n'avoit 
ſu commander à ſes paſſions , penſa 
danſer de joie, & ęétouffer ſon futur 
gendre à force de careſſes. 

Il courut enſuite à appartement de 
{a fille, ou ſes tranſports furent encore 
moins menages. Il lui ordonna, en con- 
ſequence, de choiſir tout ce qui pou- 
voit lui plaire, tant en habits qu' en 
bi joux: fa fortune n'etoit plus à lui, 
tout Etoit à Sophie; il vouloit qu elle 
ſeule en diſposät. 

Sophie, qui n'imaginoit pas que * 
eut lieu d'etre fi content d' elle, n 
coneevoit pas trop d' où partoit cette 
effuſion de cœur de la part de ſon pere. 
Elle crut pourtant ne devoir pas laiſſer 
echapper cette occaſion de lui ouvrir 
le ſien propre: Blifil etoit homme à preſ- 
ſer le mariage ; la vivacite de M. Weſ- 
tern ne manqueroit pas de ſeconder 
Vimpatience de cet odicux amant : la 

oo haine 
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haine qu'elle avoit pour lui, auſſi forts 
que ſa tendreſſe pour Jones, ne pouvoit 
plus tre long-tems cachee..... Tant de 
motifs reunis Ms determinerent à ſe jeter 
aux pieds de M. Weſtern, & lui donne- 
rent aſlez de force pour le ſupplier de 
ne pas la contraindre à recevoir pour 
&poux I'homme du monde pour lequel 
elle ſe ſentoit le plus d'averſion. _ 

Quel coup de foudre pour M. Weſ- 
tern l. Cette Sophie, cette fille, Vin 
tant auparavant ſi chere à ſes yeux, 
n'eſt deja plus pour lui qu'un objet de 
mepris & de haine : rien ne peut ap- 
paiſer un courroux, d' autant plus ter- 
rible, qu'il le croit legitime. Sa fille 
gemit, & l'implore en vain; il s'ar- 
rache bruſquement de ſes bras, & lui 
annonce, en jurant Aa Fangloiſc „ qu'il 
faut ſe reloudre a épouſer Blifil, ou à 
etre chaſſte de la maiſon hate, 
pour n'y rentrer jamais. 

L'emportement de M. Weſtern etoit 
monte au point, qu'il étoit ſorti ſans 
Tome J. L 


| te loumertre, aux deſirs de ſon pere. 
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Lappercevoit que la pauvre Sophie, 
apres avoir vainement pretendu le re- 
tenir par ſon habit, Etoit tombee la face 
contre terte, & nageoit dans ſon ſang. 

Tom &toit dans Vappartement de 
M. Weſtern „quand celui-ci revint de 
chez a Hille. Le vieux gentilhomme, 
Eneore tout bouillant de colere, ne ſe 
fit point Preſſer p pour faire Part a Jones 
de ce qui Pavoit allumée. 

Tom 2 qui ne ſavoit rien de ee qui 
SEtoit. paſſe e en faveur de Blifil, penſa 
tomber > la renverſe en apprenant ces 
etranges nouvelles. a endant , ayant 
par degtes recouvte 105 elprits, le de- 
ſeſpoir lui inſpira aſſez d audace pour 
demander à M. Weſtern la permiſſion 
Caller voir fa lille; & cela, ſous pretexte 
de tehter par ſes 14 N= — Pengager 2 
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CHAPIT:RE IV. 


Scene touchante. 


g OHIE, que M. Weſtern avoit laiſſee 
evanouie en ſortant de chez elle, ſe 
relevoit avec bien de la peine, lorſque 
Tom y entra. Les larmes & le ſang cou- 
vroient le viſage de cette belle fille. Quel 
ſpectacle pour lui! Ah, M. Jones, $'e- 
cria-t-elle, vous voyez la plus malheu- 
reuſe des mortelles! Helas! qui vous 
amene ici ?.... Vous ignore: probable- 
ment toute I'horreur de ma ſituation; 
& votre preſence, en ces lieux, ne peut 
que Vaugmenter encore! Fuyez, fuyez 
donc au plutot ; c'eſt mov qui vous en 
prie | | 

Diſpenſez-mo1, dit- il, d'obeir à cet 
ordre cruel.. Mon cœur ſaigne du 
ſang que je vois couler.... Ah, Sophie! 
que ne puis-je voir Eputſer mes veines 
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pour Epargner la moindre goutte de ce 
ſang precieux l... Je ne vous dois deja 
que trop! interrompit-elle en le regar- 
dant tendrement.... Helas ! pourquoi 
m'avoir ſauve la vie ?.. Nous ſerions 
moins infortunes !_ 

Ciel! que me dites-vous , repartit 
Jones. Eſt-il pour moi nt ſupplice 
plus horrible que de me voir temoin de 
tout ce que ſouffre Sophie? 

Sa voix & ſes regards, en pronon- 
cant ces mots, ètoient embraſes du feu 
de ſa paſſion. Il ſe ſaiſit de la main de 
Sophie, que cette fille, trop occupte 
de ſa douleur, ne ſongea guere à re- 
 tirer.... Tous deux Etotent muets, tandis 
que leurs yeux mouillés de larmes, & 
fixes l'un fur l'autre, liſoient mutuelle- 
ment dans leur ame. 

Sophie, enfin, revint aſſez à elle- 
meme pour preſſer de nouveau ſon 
amant de ſortir au plutòt de chez elle, 
en lui faiſant entendre qu'elle ſe croyoit 
perdue ſi on les y trouvoit enſemble. 
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Tom la tranquilliſa, & la ſurprit 
encore davantage , en Vaſſurant quiil 
y Etoit par ordre de ſon pere qui lui 
avoit appris toute Vayenture de Papres- 
dinèe. 
C'eſt en faveur d'un odieux rival, 
s'ècria-t- il, c'eſt en faveur de ce meme. 
Blifil , qu il croit que je viens vous 
parker... Mais, que n'eufſe - je point 
promis pour pouvoir penetrer juſqu'a 
vous ?..., Parlez, parlez- moi donc, 
chere Sophie; conſolez mon coeur af- 
flize.... Quelqu'un jamais put- il aimer 
ſi tendrement que moi !.... Quoi, vous 
ttes aflez barbare pour m'envier cette 
main adorable !-tandis que ce moment 
fatal va peut-etre nous {eparer pour 
jamais un de Vautre!.... Helas ! il 
ne falloit pas moins qu'une auſſi triſte 
occaſion pour ſurmonter tout le reſpect 
que vous aviez ſu m'inſpirer !.... 
Sophie, alors, levant ſur lui des 
yeux ou toute Tenergie du ſentiment 
ctoit vivement exprimee : helas ! que 
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veut done M: Jones ?'s6cria-t-elle : ; que 
pretend-il que je lui diſe? 

Promettez , promettez ſeulement , 
repliqua-t-1] en ſoupirant , que vous 
n' pHuſerez jamais Blifil. 

Arretez ! repondit Sophie, le ſon 

meme de. ce nom deteſte eſt mortel 
pour mon cœur! Soyer certain que 
jamais il n'obtiendra rien de ce que je 
pourrai lui refuſer ... Achevez, ado- 
rable Sophie ! ajouta Jones en lui bai- 
fant la main; mettez le comble à 
mon bonheur, en me ee eb d'el- 
PErer. 
_ Helas ! lui dit Sophie, A quoi pre- 
tendez-vous que je m'engage? Quel 
eſpoir puis- je vous donner ?.. Igno- 
rez-vons tout ce que je dois à mon 
pere? ignorez- vous ſes eruelles 1 inten- 
tions? 

Non, lui repliqua-r-il; mals je fais 
qu'il ne peut vous forcer de vous jcter 
aveuglement dans les bras du malhcur. 

Ce n'eſt pas le mien qui me touche , 
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repartit Sophie, Ceſt bien plus en- 
care, la ctainte dy trqublet le repos de 
ſs Jours.4 c'>>t. plus. encore, celle de, 
rendre votre perte auſſi certaine que 
l mienne, ſi je; ſuis, aſſez foible pour 
ne pas r6lifter 4 vos feux..... Ceft 
cette ſeule idee qui m affermit aſlez, 
pour, vous ordonner de PreEvenir: tant 
de malheurs, en vous ſ&parant de moi 
pour jamais. 

Reyoquez, cette horrible ſentence ! 
Secria Jones, je ne crajns rien que de 
perdre. Sophie, Ciel] prononce ma 
mort avant que de nous ſeparer 

Les deux amans, fondant en lar- 


mes, s attendriſſoient ainſi mutuelle- 


ment, lorſqu un bruit mille fois plas 
effrayant. pour eux:, dans cette cir- 
conſtance, que celui de la foudre , 
annonca Varrivee du redoutable Weſ- 
tern. 

Sa ſœur, qu'il avoit inſtruite de la 
deſobeifſance de fa fille, s' toit crue 
affranchie de la promeſſe qu'elle avoit 
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faite à So phie; & n'avoit pas balancé 


a réveler tout ce qu elle ſavoit des ſet- 
timens ſecrets de {a niece en n faveur de 
Tom Jones. | 

Outré contre fa fille, autant que 
eontre ſon temeraire amant, M. Wel- 
tern n'avoit, pour ainſi dire, fait qu'un 
ſaut del appartement de ſa ſbeul a celui 
de Sophie, dont il avoit mages en- 
fonce la porte. 

Mais un ſpectacle, auquel il ne s'at- 
tendoit pas, ſuſpendit, en entrant, ſa 
rage. Sophie, pale, ſanglante, & prel. 
que ſans mouvement, Etoit tombee 
dans les bras de Jones.. Le premier 
Toin de M. Weſtern fut de courir a ſa 
fille, qu'il croyoit morte; dela, à la 
porte de la chambre, pour appeller, 


en tonnant, du ſecours; de revenir 


enſuite à elle, ſans faire attention dans 
les bras de qui elle toit, pour la prendre 


dans les ſiens propres, & tacher de la 


rappeller à la vie. 
Madame Weſtern, accompagnce de 
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toute la maiſon, arriva bientòt dans 
la chambre de Sophie, qu'on eut grand 
peine à faire revenir; & que Von mit 
au lit, après avoir congedie tous les 
dome. | 

M. Weſtern , un peu raſſuré fur re- 
tat de (a fille, reprit toute ſa fureur 
en jetant enfin les yeux ſur Tom 
Jones. Heureuſement , peut-erre pour 
tous les deux, que le minifice Supple,. 
homme robuſte & pacifique, s'oppola 


aux premiers tranſports du vieux gen- 


tilhomme, 

Le defole Tom, tandis que ſon * 
verſaire étoit a dans les bras du 
miniſtre, employoit vainement tout 
ce que l'amour & la douleur ont de 
plus patherique pour appaiſer le reſ- 
ſentiment du pere de Sophie. Il n'en 
recut que des injures & des menaces 
Emportees , au cas qu'il osat jamais re- 
paroitre au chateau; & il ſe vit enfin 
force, en cedant aux conſeils du mi- 
W de ſe ſouſtraire à la preſence du 
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furieux vieillard, pour tetourner , des 
F inſtant meme, à la terre de M. Al- 
, 


GAP IT AE v. 


Pin de M. WESTERN d N. Ar- 
WORTH] v. Effets qu'elle produit. 


La. lendemain de cette ſcene, M. Al- 
worthy etoit a'dejeuner cranguillement 
avec ſon neveu Blifil, lorſque M. W eſ- 
tern, encore tout Echauffe du jour pre- 
cedent , entra fans fe faire annoncer, 
& leur fit, tout d'une haleine, le rëcit 
de ce qui s'Etoit paſſè chez lui la veille. 
C'ttoit. du nouveau pour les deux 
auditeurs : on peut juger de leur Eton- 
nement. 

M. Alworthy , vraiment touche de 
ce contre-tems mprevu , & deja pre- 
venu contre Tom, s en remit a M. Weſ- 
tern ſur la punition du coupable, & 
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ſur les meſures à prendre pour prevenir 
les ſuites d'une | paſſion ridicule, qui. 


cerangeoit tous leurs projets, 

Ilfur arrété que le chateau de M. Weſ- 
tern, & les environs memes. ſeroient 
deſormais interdits à Tom, ſous. peine 
d'etre, banni pour jamais de chez ſon 
bienfaiQcur , qui ſe chargea de le repri-. 
mander de maniere à ne rien laiſſer 
craindre de {a conduite a Vavenir. 


M. Weſtern, content: de M. Alwor- 


thy, & enviſageant le triſte Blifil, que 


la ſurpriſe, & la rage avoient juſques-la 
rendu muet, lui jura dix fois, en em- 
braſſant, qu'il n'auroit jamais d' autre 
gendce que lui; & retourna a fon cha- 
teau plus vite encore qu'il n'en ctoit 
venu, dans la crainte de ce qui pouvoit 
S'y aſſes pendant ſon abſence. on 
Apres le depart de M, Weſtern , 
M. Alworthy , qui voyoit ſon neyeu, 


.rever & ſoupirer profondement , lui de- 


manda avec bonté à quoi il ſe deter- 
minoit? 


* 
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- HElas! monfieur, lui repondit Blifil, 
peut- on douter du parti que doit pren- 
dre un amant, quand la raiſon & la 
paſſion lui montrent chacune un che- 
min contraire? La raiſon veut que je 
quitte une femme dont le cœur eſt epris 


pour un autre; & la paſſion me flatte 


que le tems & mes foins pourront la 
mieux diſpoſer en ma faveur. Je ſens, 
d'un autre cote Vinjuſtice de vouloir 
ſupplanter quelqu'un dans un cœur 


qu'il paroit poſſẽder; mais la reſolution . 


determinee de M. Weſtern me fait en 
meme: tems ſentir qu'en diſputant ce 
cœur, je puis faire le bien de toutes les 
parties, non- ſeulement celui des parens, 
mais encore celui des amans mèmes, 
dont la perte eſt infaillible, ſi jamais ils 
ſont Epoux. La fille, & Jen ſuis bien 
eertain, ſeroit perdue ſans reſſource; 
puiſqu'independamment de la ruine de 
ſa fortune, & d'une alliance à tous 
E>ards deshonorante, elle auroit encore 


la doulcur de voir diſſiper le peu de 
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bien que M. Weſtern n'aureit pu ſe 
diſpenſer de lui donner... Ah, mon 
cher oncle! fi, comme moi, vous con- 
noiſhez bien Tom? ſi vous ſaviez ce 
que j'ai cru devoir vous taire ?... Quot 
donc? ( interrompit M. Alworthy) 
qu'a- t- il encore fait de nouveau? Par- 
lex, je vous Pordonne. Non, monſieur, 
repliqua Blifil , oublions bs paſſe : 1] 
peut sen Etre repent. 

Je vous ordonne , encore un coup, 
dit M. Alworthy , de ne me rien ca- 
cher. 

Vous ſavez, monfieur, combien vos 
ordres furent toujours ſacrès pour moi: 
je ſuis pourtant fache d'avoir parle; 
vous pourriez, dans le moment preſent, 
me ſoupconner de quelque animoſité 
contre Tom. Le ciel m'eſt cependant 
temoin qu'un motif auiſi bas n' entrera 
jamais dans mon cœur! Daignez donc 
me diſpenſer d'en dire davantage; ou fi 
vous m'y forccz, ſoufirez que des-àA- 
preſent j oſe vous demander fa grace. 
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Je ne vous promets rien, répliqua 
M. Alwortby; je n'ai, je crois, deja 
montrè que trop de foibleſſe pour lui, 
& beaucoup plus peut-etre que vous 
n'avez licu de m' en ſavoir gre. Plus 
qu'il ne meritoit , fans doute! $'ecria 
Blifil , puiſque le jour ou Von deſeſpe- 
roit le plus de votre vie, quand toute 
la famille, a mon exemple, ctoit en 
larmes, il faiſoit retentir la maiſon des 
chants que lui in ſpiroient fon mauvais 
coeur & {on ivreſſe. Je haſardai quci- 
ques reprèſentations ſur Iindecence Ce 
{a conduite; mais 1 ctat ou Je vin Ja- 
voit mis, lui permettoit peu de m'en- 
tendre : il poaila meme Ttnfolence , 
aprè m' avoir accable d'un torrent d'in- 
jures, juſqu'a porter la main ſur moi. 
Qu'entendi-je! interrompit M. Alwor- 
thy : le trairce ofa-t-1] vous frapper ? 

Je Vavois oublic, monſicur, conti— 
18 nua Bikfil : puiſſc-i-i] Ezalement oublier 

| {on ingratitude envers le plus digne & 
. Ie plus genëreux des hommes! 
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Blifil Etoit en trop beau chemin pour 
Larrèter. Apres avoir mis {on oncle au 
point ou il le defiroit depuis long- tems, 
ij acheva d'ecraſer Tom, en chargeant 
des plus noires couleurs Ihiſtoire de ſon 
pretendu rendez-vous avec Moly dans 
le bois; & la facon cruelle dont Tua- 
um & lui- mème avoient ètè maltraites 
par notre heros. Hiſtoire, ajouta-t-il, 
que la charit6 ſcule l'avoit empeche 
d'apprendre a fon cher oncle, & ſur- 
tout dans un tems de convaleſcence l.. 

M. Alworthy avoit deja prononce, 
dans ſon coeur , la ſentence de Jones. 
I! fit pourtant appeller Tuakum, qui, 
apres avoir confirmè tout ce qu'avoit- 
cit Blilil, couronna Vouvrage de fon 
diſciple , en montrant a M. Alworthy 
lon cſtomac encore meuxtri des coups 
qu'il avoit regus du coupable. 

Le lecteur eſt peut- etre ſurpris que 
Blifil & Tuakum euſſent tardé ſi long- 
tems a inſtruire M. Alworthy des der- 
mires fredaines de Jones. Mais, il avoit 


( 256) 
fallu qu' ils attendiſſent que le retablifle- 
ment de la ſanté de M. Alworthy cùt 
fait renvoyer le médecin, qui auroit 
pu les dẽmentir, du moins quant à la 
premiere ſcene. Ils Etoient sùrs, d'ail- 
leurs, que F'etourderie de Jones ne pou- 
voit manquer de leur fournir bientòt 
matiere A groſſir encore ſon proces: au 
moyen de quoi, leur ſucces n'Ctoit plus 
douteux. Ajoutons a cect, que Blifil, 
en pattiſlant avoir cxige le ſilence de 
Tuakum ſur les outrages que lui- meme 
avoit recus, ſembloit etre en effet ami 
de Jones; & que Blifl etoit bien sur de 
ne pouvoir prendre ſon oncle par un 
endroit plus ſenſible. 
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CHAPITRE VI. 


Bon pour ceux qui ont un cœur. 


Mosstzun Alworthy avoit pour 
coutume de ne jamais punir perſonne, 
de ne pas m&me renvoyer un domeſ- 
tique dans la chalcur de ſon reſſenti- 
ment. II attendit Vapres - dinèe pour 


mettre la {ſentence de Tom a execution. 


Le pauvre garcon aſſiſtoit au diner, 
a ſon ordin#ire; mais ſon cœur ætoit 
trop ſurcharge de pcincs pour lui per- 
mettre de manger. Certains regards 
Irrites qu'il voyoit de tems en tems 
tomber ſur lui, de la part de M. Al- 
worthy , Vavertirent que M. Weſtern 
avoit revele toute {on intrigue avec 
Sophie, & acheverent de le decon- 
certer. La table levèe, & les domeſtt- 
ques partis, M. Alworthy lui ordonna 
de Jecouter. N 
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II lui rappella, en détail, toutes {ex 
iniquités, principalement celles dont 
il n'avoit été informé que le jour 
meme ;z & linit par lui dire que, Sil 
ctoit hors d' état de fe juſtifier nette- 
ment ſur chaque article, il pouvoit 
des-a-preſent partir , pour ne jamais 
remettre le pied chez lui. 

L'ctonnement de Jones, déjà acca- 


ble par ſes autres chagrins; Ie trouble 


qui s'empara de ſon cœur, aux accu- 
{ations imprevues d'un juge qu'il n'a- 
voit jamais Eprouve ſi {evere , ne lui 
laiſſoient pas Teſprit aſlez libre pour 
detendre fa cauſe avec quelque ombre 
d'avantage. D'ailleurs, au fond, les 
charges étoient vraies : les circon{- 
tances ſeules auroient pu Pexculer ; 
mais il n'en avoit la d'autre temoin 
que lui-meme, Il perdit donc la tte; 
& ſemblable a un criminel reduit au 
deſeſpoir, il n'invoqua, en gémiſſant, 
que la clemence de ſon juge. 

La pitic que nu'inſpiroit votre jour 
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neſſe , lui dit M. Alworthy, & Peſpé- 


rance de vous ramener Aa la vertu, ne 


m' ont deja que trop de fois {edwit. Je 
ſerois plus coupable que vous-meme , 
fi je vous pardonnois encore. Que 
die-je, votre indigne audace, en ten- 
tant de ſeduire une fille, à qui vous 
ne deviez que le reſpect le plus pro- 
fond, me force a me juſtifier mo1- 
meme , en puniſſant votre attentat : 
on me croiroit votre complice. Vous 
avez au connoitre mon horreur pour 
tout ce qui tient de la baſſeſſe, ou de 


la lacheté. Si mon eſtime & mon re- 


pos vous euſſent été chers, vous 
n' euſſieʒ penſe qu'en fremiflant , a 
lindignité de votre entrepriſe. Eſt-il 
de chattmens aflcz ſèveres pour un 
traitre & pour un ingrat? Je me crois 
a peine excuſable, en ſongeant a ce 
que je fais encore pour vous. N'im- 
porte, je vous ai Gleve comme mon 
hls ; je ne vous renverrai pas nud dans 


le monde. Vous trouverez, en ouvrant 
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ce papier, de quoi vous mettre en 
etat de ſubſiſter, pour peu que vous 
puiſſicz ètre honnete homme, Mais, ſi 
vous abuſez de ce dernier effet de ma 
bonté, ne vous attendez pas A rece- 
voir jamais aucun ſecours de la part 
de quelqu'un qui, cet inſtant paſle, ne 
veut plus de commerce avec vous. 
Je vcux bien vous dire encore, que 
rien, de ce qu'on vous reproche, ne 
m'a plus vivement touche que votre 
extreme ingratitude pour un ami, 
(en montrant Blifil) dont les genereux 
ſentimens mcritoient de vous un tout 
autre retour. 

Ce dernier trait étoit d'une amer- 
tume trop cruelle pour etre ſupporte 
par Jones. Un torrent de pleurs ruiſ- 
ſela de ſes yeux; toutes les facultes 
de la parole & du mouvement lui 
furent interdites, Il ſe ſentit, pendant 
quelques inſtans , dans l'impoſſibilité 
d'obcir a Tordre terrible qu'il avoit 
regu de quitter la maiſon, I $'y de- 
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termina enfin, après avoir baiſe à di- 
verſes repriſes les mains de M. Alwor- 
thy, avec des tranſports auſſi difficiles 
a feindre qu a decrire, 


CHAPITRE VII. 


Lettres tendres. 


Ton duement averti qu'il n'y avoit 
aucun retour pour lui dans le chateau, 
fut en meme tems informe que ſes ha- 
billemens, ainſi que tout ce qui pouvoit 
lui appartenir, lui ſeroit remis par- tout 
ou 1] voudroit. | F 

Il partit apres avoir recu cet avis, 
& fit environ un quart de lieue ſans 
ſe retourner, ni ſans ſavoir vers quel 
cndroit il dirigeoit les pas. 

Il ſe vit enfin arrete par un petit 
ruiſſeau qui croiſoit ſon paſlage ; & 
bien plus fatigne de fa douleur, que de 
ſa laſſitude, Vinfortune Tom ſe repoſa 
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quelques inſtans dans la prairie , don: 
ce ruiſſeau baignoit les bords, Mon pere, 
s ecria-t-il, d'un air d'indignation, ne 
m'enviera peut- ètre pas la conſolation 
de gemir ici! 

Apres s'etre long-tems abandonné 
aux tranſports de ſa doulcur , il ſe 
trouva inſenſiblement en état de refle- 
chir ſur les ſuites de fa paſſion, & ſur 
le parti qu'il avoit à prendre, dans la 
ſituation deplorable ou le reduiſoit ſon 
malheur. 

Son plus grand embarras etoit de 
ſavoir comment ſe comporter envers 
Sophie. L'idèe de ſe detacher d'elle, Iu! 
portoit la mort dans le coeur ; mais cell: 
de cauſer Pinfortune de cette aimablc 
fille, $11 perſiſtoit dans un cſpoir trop 
chimcrique , Ctoit un ſupplice bien plus 
crucl encore! 

Dechire tour a tour par ces acca- 
blantes idées, le malheureux Jones rc- 
tomboit a chaque inſtant dans le delc!- 
poir. Mais le reſſentiment de M. Al- 
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worthy , Vamertume de ſes reproches, 
I';mpofltbilite probable de pouvoir en 
obtenir graags, & ſur-tour la gloire qu'il 
enviſageoit en ſacrifiant ſa paſſion au 
repos de fa maitreſſe, le determinerent 
enfin à fermer l'oreille à la voix de la- 
mour , pour ſe livrer aveuglement a 
celle de l'honneur. 

Son amour propre d'ailleurs, flatté 
de la grandeur du ſacrifice, acheva 
de Vetourdir ſur ce qu'il pourroit lui 
cotiter, Une maiſon SYoffrit a ſes re- 


cards : 1] y courut, & ſe hata de tracer 
cette lettre. 


MADAME, 


Si vous daigneꝝ reflechtr ſur l horrenr 
de ma ſituation, je preſume aſſe; de l ex- 
cellence de votre ame, pour me flatter 
gue les expreſſions de ma lettre, ſans 
doute mal concue, trouveront grace de- 
vant vous. Helas ] Ceſt le ceur ſeul qui 
me les die, & nul langage ne peut 
rendre tout ce qu il ſent, 
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Je vais vous abeir , madame; je me 
prive de votre preſence, & je men prive 
pour jamais... Que cet grare eſt cruel 
pour mot! mats jen —_ la fortune , 
bien plus que ma Sophte. Et tel eſt mon 
malhieur, qu'tt devient neceſſaire pour 
elle; & que la felicite de ce que j aime eſt 
attachee a la neceſſite d'oublier qu'il 
exiſt2 jamais un infortune tel que moi. 

 Croyez , croyez, belle Sophie, que je 
vous cacherots mon malheur meme, ſi je 
pouvots, probablement, imaginer que la 
vorx publique ne dit pas vous le reveler. 
Je connots la bonte, la ſenſibilitè de votre 
cœur; je voudrots lui ſauver les peines 
que les malheurs d autrui lui cauſent, 
Puiſſent les miens ne point troubler votre 
repos ! Apres vous avoir perdue , tous 
les maux que me prepare Laventr ne 
pourront me trouver ſenſible. 

O ma Sophie! qu'ueſt affreux de vous 
quitter ! qu'il eſi bienplus affreux encore 
de fouhaiter d etre oubliè de vous J.. Ce 
pendant, l'amour le plus pur, Vamour 


. 
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e plus tendre, Pamour enfin que 5 a 
pour vous, exige Pun & Lautre. 

Pardonnez- moi d'oſer penſer que le 
ſouvenir d'un malheureux ſoit capable 
dalterer votre repos. Mats, ſi la choſẽ 
colt poſſible , immolez , ſacrifie; 22 
ques 4 ma memotre d la trangquillite de 
votre coeur. Croyez meme, & il le faut, 
que je ne vous aimat jamais: ſongex 
combien je vous meritois peu; ecoute;, 
i voix de la gloire, & mepriſe; un 
enfant de la terre, dont la temerite ne 
ſauroit etre trop punie. La plume tombe 
de ma main... Grand Dieu] veillez tou- 
jours ſur ma Sophie J. . 


Jones, en cherchant dans ſes poches 
de quoi cacheter cette lettre, fut fort 
ctonne de les trouver vuides La ve- 
rite du fait eſt que notre heros, dans 
un des acces de fureurs douloureuſes 
qu'il avoit cu 'inſtant auparavant dans 
la prairie , toit dEfait de tout ce qu'il 
woit ſur lui: que le porte - feuille 

Tome J. M 
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meme, qu'il avoit recu de M. Alwor- 
thy, & qu'il n'avoit pas encore ouvert, 
quoiqu'il renfermat un billet de ban- 
que de 509 livres ſterling , avoit été 
jetè au vent avec le reſte, & que le pau- 
vre Tom ne sen reſſouvint qu' alors. 

Il trouva, dans la maiſon ou il toit, 
ce qu'il falloit pour fermer ſa lettre; & 
ſe hata de retourner ſur les bords du 
ruiſſcau voiſin, dans Veſpoir d'y te- 
trouver ce qu'il avoit perdu. 

Mais a peine étoit- il en chemin, 
qu'il rencontra ſon ancien ami George, 
le garde-chaſſe, qui, apre; avoir très- 
tendrement complimente ſur fon in- 
fortune ( d&ha connue dans le canton), 
s'ctoit hate de ſutvre ſes pas, pour lut 
preſenter ſes fervices. 

Il accompagna Tom dans la prairic, 
où tous les deux chercherent long-tems 
ce qu' ils ne devoient point trouver; 
& la raiſon en étoit {:mple, c'eſt que 
le porte- feuille & tout le reſte ctoit | 
dans la poche de George, qui, ayant 


* 
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trouve ſous ſes pieds, avoit cru le tout 
de bonne priſe. 

Tom n'ayant plus deſpoir de recou- 
vrer ſes effets perdus, & beaucoup 
moins touche de cette nouvelle diſ- 
grace que bien des gens ne le croiront 
peut- tre, ſe retourna tout- coup vers 
ſon ancien ami. Dois- je clperer de 
vous, lui dit-il , mon cher George, le 
ſervice le plus fignale que vous puiſ- 
{icz maintenant me rendre ? 

L'honnète George, qui avoit amaſſé 
quelque argent au ſervice de M. Weſ- 
tern, au ſu de ſon bon ami Tom, & 
qui craignoit qu'il ne fut ici queſtion 
den preter une partie, ne repondit 
qu'en heſitant plus d'une fois, gue M. 
Tom pouvort , en toute occaſion , comp- 
ter ſur ſes ſervices, Mais fon inquietude 
ſe diſſipa, en apprenant qu'il s' agiſſoit 
uniquement de porter une lettre à So- 
phie. Il s' en chargea de tout ſon cœur: 
car, a argent pres, Tom Jones ctoit. 
ce qu'il aimoit le plus au monde. 

ii 
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Mademoiſelle Honora fut regardee , 
par tous les deux, comme le ſcul canal 
par ou la lettre pouvoit paſler juſqu's 
Sophie. George partit a Vinſtant meme | 
& Tom fut attendre le retour de ſon 
meſſager dans une hotellerie , à un 
quart de hicuc de la. 

Le garde-chaſſe, en arrivant cher 
M. Weſtern, rencontra mademoiſelle 
Honora, a qui, après Favoir preſſentie 
par quelques queſtions preliminaires , 
il remit la lettre pour ſa maitreſſe, & de 
qui il en regut une autre que la femme 
de chambre avoit portée tout le jour 
dans ſon ſein, & qu'elle deſeſperoit 
deja de pouvoir faire tenir a M. Joncs. 

Le garde-chaſſe, charmè d'avoir ſi 
bien rempli ſa commiſſion, revint à 
toutes jambes au cabaret ou toit Jones, 
qui, en lui arrachant, ſans lui parler, 
Ja lettre de Sophie, y trouva ce qui ſuit. 

MONSIEUR, 


Il ne m'eſt pas poſſible de vous expri- 
mer tout ce que j'ai ſouffert depuis que 
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je ne vous ai vu. La patience avec la- 
quelle vous ave ſupporte , par rapport 
a mot, les mauvais procedes de mon 
pere, a fait naitre dans mon cœur des 
ſertimens de reconnoiſſance, que je ne 
croirai jamais aſſe; dignement acquu-= 
ter. Vous connoiſſe; ſon caradtere ;, dat» 
gnez, d ma priere, eviter par- tout ſa 
rencontre. Je voudrois bien pouvoir vous 
conſoler... Croyeꝝ pourtant que la plus 
grande violence pourra ſeule obtenir le 
ſacrifice de ma main en faveur de quel- 
gun qui ne vous ſera point agreable. 


Jones lut, relut & baiſa cent fois 
cette lettre; elle ralluma tous ſes feux. 
Il ſe repentit de la fagon dont il avoit 
écrit 2 miſs Weſtern ; mais, il ſe re- 
procha bien plus encore d'avoir fait 
partir une autre lettre, pendant Fab= 
ſence de ſon meſſager, par laquelle il 
promettoit ſolemnellement 2 M. Al- 
worthy d' touffer juſqu' aux moindres 
lucurs de fa paſſion pour Sophie. 
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Cependant, des qu'il fut un peu 
plus de ſang froid, il ſentit que le bil- 
let de Sophie n' adouciſſoit ni ne chan- 
geoit fa ſituation, qu'en lui laiſſant 
Feſpoir que la conſtance de cette fille 
pouvoit etre aſſez ferme pour que le 
tems pit amencr quelque EvEnement 
favorable a deux amans auſſi fideles 
qu'eux. 

Cette derniere idée confirma ſes 
premieres reſolutions ; & apres avoir 
pris conge de George, il ſe mit en che- 
min vers une petite ville voiline, ou 
il avoit prie M. Alworthy ( au cas 
qu'il lui plüt de ne pas revoquer {a 
ſentence ) , de lui faire tenir fon porte- 
manteau, 
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CHAPITTRE FLIIL 


Conduite de SOPHIE , qui ſera ap- 


prouvee par celles de ſon ſexe capa- 
bles de penſer comme elle. 


Sons „depuis vingt- quatre heu- 
res, navoit point paſle le tems agrea- 
blement. Elle avoit eſſuyé de longues 
converſations de la part de ſa tante, 
dont le but étoit de lui prouver que 
l'amour, dans le monde poli, n'etoit 
plus enviſage que comme une paſſion 
ridicule. Le mariage, diſoit- elle, n'eſt 
aujourd'hui confſidere de la part des 
femmes, que comme une charge ou 
un office de judicature Veſt par les 
hommes, c'eſt-A-dire, eu egard aux 
avantages qu'on en retire, ſoit pour 
la fortune, ſoit pour la confidération. 
Ces maximes ſolides,  appuyces par 
nombre d'exemples illuſtres, & très- 
M iv 
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polixement commentees par la ſcienti- 
fique tante, avoient tellement excede 
la pauvre Sophie, qu'elle s' toit enfin 
determine à ſe mettre au lit, où elle 
Etoit encore au retour de ſon pere de 
chcz M. Alworthy. 

Il ctoit environ dix heures du ma- 
tin, lot ſque M. Weſtern entra précipi- 
tamment dans Vappartement de fa fille, 
Je ſuis charme de vous trouver ici, 
lui dit-il, tout eſt en süreté; & je vais 
faire enſorte qu'il en ſoit toujours de 
meme. 

A ces mots il ferma la porte, & en 
donna la clef a Honora, apres avoir 
joint aux ordres les plus precis , les 
promeſſes les plus brillantes, au cas 
qu'elle lui {tt fidelle, & les menaces les 
plus terribles, au cas qu'elle trahit ſa 
confiance. 

Les inſtructions d' Honora é&toient de 
ne pas ſouffrir que Sophie mit le pied 
hors de ſon appartement, a moins 
qu'il ne jugeat à propos de la faire 
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appeller, & de n'en permettre Ventree 
qu' a fa tante ſeule. 

AT heure du diner, le vieux gentil- 
homme fit deſcendre ſa fille, qui fut 
contrainte d' obéir. Tout ſe paſla a 
ordinaire, on ne parla de rien; & la 
table levèe, on la reconduifit dans fa 
prion. 

Le ſoir, la geolicre Honora lui gliſſa 
la lettre qu'elle avoit recue des mains 
du garde- chaſſe. Sophie la lut très- atten- 
tivement deux ou trois fois de ſuite, 
& le jeta ſur ſon lit, en verſant un 
torrent de larmes. 

Honora, auſſi affligee que ſurpriſe 
des nouvelles douleurs de ſa maitreſſe, 
s'cmprefla de lui en demander la cauſe... 
O ma chere Honora | je ſuis perdue, 
s'Ecria la tendre Sophie; je ſuis con- 
vaincue que tu m' aimes: celt trop 
long- tems te cacher mon ſecret. . Jai 
laifſe ſurprendre mon cœur par un in- 
grat, qui n' en Etoit pas digne.., Helas ! 
il m'abandonne.., il me trahit! 
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Ciel! repondit la femme de cham- 
bre, ſe peut-il que M. Tom ſoit un 
perfide 2. , II Teſt, il Peſt fans doute ! 
Vois cette lettre, repliqua Sophie. 
M'abandonneroit- il, me prieroit- il 
d'oublier juſqu'a ſon nom meme , il 
m' cut jamais aimee ? Lauroit - il pu 
penſer? Aucoit-il pu me Tecrire a moi- 
meme ?.... | 

Eh bien, madame, il faut Toublier, 
interrompit Honora : il faut vous en 
venger, en vous donnant a M. Blifil. 
Il convient fort a un drôle, tel que 
ce M. Jones, a un miſcrable barard , 
dont le pere meme n'eſt pas encore 
trop bien connu, d'oler manqner a ma 
maitreſle ! lui qui n'&toit pas digne. . 
Arrete! lui dit Sophie, avec aigreur, 
arrete tes blaſphemes, & garde-toi de 
jamais prononcer ſon nom devant moi, 
qu' avec tc ſpect... . Lui me manquer 
jamais! Juſte ciel, que je ſuis injuſte! 
Son coeur , fon triſte coeur a plus ſouf- 
fert, en Ecriyant ces mots cruels, que 
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je ne ſouffre mot-meme en les liſant.... 
Tout eſt vertu, tout eſt generofite , 
tout eſt nobleſſe en lui. Ah! que je dois 
rougir de ma foiblefle , quand je con- 
damne ainſi ce que je devrois admi- 
rer 1....., Chere Honora , le crowas-tu ? 
c'eſt mon ſeul intere&t qui le guide; 
c'eſt a moi qu'il ſe ſacrifie, qu'il s' im- 
mole lut-meme.... La crainte d' tre un 
obſtacle.a mon bonheur, Va jetè dans 
le deſeſpoir ! 

Je ſuis charmee, dit Honora, qu'il 
ait ſenti , & que vous-meme enfin ſen- 
tiez auſii combien cette crainte eſt fon- 
ite. N'auroit-il pas été bien triſte, 
n'auroit-il pas été cruel de vous voir 
riſquer de vous perdre pour un jeune 
aventurier chaſſè de chez ſon bienfaic- 
teur, & chaſle, dit- on, fans un ſou ? 

Chafle ! $'ecria Sophie, en frémiſ- 
{ant... Qu'entends- je? expliques-toi. 

Honora lui dit alors ce qu'elle avoit 
appris dans le village du banniſſe- 
ment de Tom Jones, fonde ſur la 
M vi 
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hardieſſe qu'il avoit eu de porter 
ſes vœux juſqu'à la fille unique de 
M. Weſtern: ce qui avoit tellement tache 
M. Alworthy , qu'il avoit mis Jones a 
la porte, ſans lui avoir donne ſeule- 
ment un Ecu.. 

C'eſt done moi ? dit Sophie en ſan- 
glottant ; c'eſt moi qui cauſe fa ruine?., 
Chaſle ſans un denier l. , Vite, vite! 
chere Honora ; prends tout ce que je 
puis donner.... Voila ma montre, mon 
collier... Tiens, prends encore mes 
bagues.... Cours , vole , & garde-toi de 
revenir {ans avoir remis le tout a ce 
pauvre exile, 

Honora , qui craignoit que M. Wel- 
tern ne lui demandat compte des bijoux 
de ſa fille, ſe jeta aux genoux de So- 
phie, pour lui repreſenter les conſé- 
quences de ſa liberalite , ainſi que le 
danger certain qui les menagoit toutes 
deux, & pcut-2tre ſon amant meme , 
au cas qu'elle füt ſourde a de {1 juſtes 
zemontrances. 
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Eh bien , prends donc tout mon 
argent, lui dit Sophie: n'en reſerve pas 
une obole; fais enſorte de trouver cet 
infortune , & de le lui remettre. 
Hate-to1 ; cours, te dis- je; tu n'as deja 
perdu que de trop de tems! 

La tendre amante fut obéie; Ho- 
nora qui retrouva George dans le cha- 
teau, lui remit une bourſe, contenant 
environ ſęize guinees (*) : c' toit tout 
ce que poſſedoit miſs Weſtern; car, 
quoique fon pere ne lui refusat rien, 
Sophie Etoit trop genereuſe pour beau- 
coup amaſler, 

George ſe ſentit encore vivement 
tente de garder cet argent: mais la 
crainte que ſon larcin, dont il ſubſiſ- 
toit deux temoins, ne füt un jour de- 
couvert , ou p-ut =Etre ( prenons le 
parti Ie plus honorable pour Vhuma- 
nite) un mouvement de compaſſion 
pour l'état actuel de Jones, Pemporta 
alors ſur la violence de la tentation. Ce 


(*) La guince vaut à peu pres un louis d'or. 
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qu'il y a de sur, c'eſt que George $ac- 
quitta fidelement de ſon meſſage, & 


qu'il remit la bourſe abſolument in- 
tacte à ſon ami. 


Fin du ſixieme livre. 


TOM JONES), 
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CHAPITRE PREMIER. 
Monologue de Jox xs. 


j ONES recut tous ſes petits effets le 
| lendemain matin de chez M. Alworthy, 
avec cette reponle a la lettre qu'il lui 
avoit Ecrite. * 


Mon oncle m'ordanne de vous dire, 


monſieur , que le parti qu'il a pris de ſe 
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defaire d'un commenſal de votre eſpece, 
n'ayant ete fonde que ſur une reſolution 
bien reflechie, & ſur Vevidence meme 
du peu que vous vulie ;; vous aviez le 
plus grand tort du monde d'imaginer 
que toute votre eloquence puiſſe jamats 
changer ſes diſpoſitions a votre egard, 
La preſomption avec laquelle vous oſeꝝ 
lui mander que vous renonceꝝ d toutes 
vos pretentions ſur certaine perſonne , 
lui paroit auſſi ridicule que rare: vous 
ave apparemment oublie ce que vous 
eres , ainſi que ce quell eſt, Qroitgut! 
en ſoit, J ai ordre expres de vous dire 
que mon oncle n'exige d'autres preuves 
de complaijance de votre part, que celle 
de quitter le pays, au regu de la preſenie. 

' Je ne puts finir cette letire, ſans 


faire des vx finceres pour votre 


amandement , dans Veſpoir de pouvoir 
me dire un jour, votre ſerviteur, 
BLIFIL, 


La lecture de ce billet fit naitre dans 
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le coeur de Jones mille ſentimens auſſi 
terribles qu'oppoſes entr eux. Cclui de 
la doulcur Vemporta enfin ſur celui de 
indignation & de la rage. Les larmes 
vinrent a propos a fon ſecours, & de- 
tournerent le danger qui menagoit la 
tète de Blifil. 

Eh bien, $'ecria-t-i], en ſe relevant 
tout-a-coup, donnons done a M. Al- 
worthy la ſcule preuve qu'il exige de 
mon obeiflance : partons, des ce mo- 
dent.. Mais, pour ou aller ? De quel 
c016 porterai-je mes pas ?..... Laiſſons 
ce ſoin a la fortune: puiſque nul etre 
fur la terre ne S intéreſſe pour un mal- 
heureux tel que moi, tout m'eſt éga- 
lement indiflerent..... Nul ne s'intèreſſe 
a ton ſort ?.... Ingcat! tu ſais trop le 
contraire. Les vœux que quelqu'un 
fait pour toi, ne te ſont-ils pas mille 
fois plus precieux que ceux de Funt- 
vers entier ?... Je veux, je dois penſer 
que mon deſtin n'eſt pas indifferent 
a ma Sophic...,.. Quol ! faut-il donc 
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abandonner le ſeul ami, le ſeul bien 
qui me reſte? Et quel ami, grand 
Dieu !.... Mais, puis-je vivre, fans la 
compromettre , en memes lieux que 
ma Sophie? Et cCiit-clic le deſiter plus 
ardemment encore que mol , ai je 
quelque efperance de pouvoir l'appro- 
cher, fans Vexpoſer a la vengeance de 
{on pere? Puis-je la faire conſentir a 
fon aviliſſement? Et dufle-jc abuſer de 
fon penchant julqu'a ce point, oſerai- 
je me prevaloir de ſa foiblefle..., Non, 
Jen deteſte juſqu'a la penſee.... Adicu, 
Sophie! adieu la plus aimee & la plus 
aimable des femmes... 

Il s'agiſſoit pourtant de ſavoir ou 
aller, & quel metier faire? Le monde, 
ſuivant l'expreſſion de Milton, etoit 
ouvert devant ſes yeux ; & Tom, ainſi 
qu' Adam, ne voyoit, ne conndiſſoit 
aucun mortel de qui pouvoir attendre 
aucun ſecours. | 

Tous les états, tous les meticrs exi— 
geoient un long apprentiſſage; & pour 
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comble de diſgrace, il ſe trouvoit a 
peu pres ſans argent. L'ocean enfin, 
cet ami ſecourable des malheureux , 
vint s'offrir a fa penſee , & parut lui 
tendre les bras. Tom ſe decida dans 
inſtant; &, pour pa ler tout natu- 
rellement, Tom ſe determina à ſe faire 
matelot. 

Mais, avant que nous puiſſions le 
ſuivre ſur la route de Briſtol, ou il 
projette de s'aller embarquer, nous 
ramenerons le lecteur chez M. Weſ- 
tern, pour y voit un moment ce que 
fait la charmante Sophie. 


r 


Querelles de famille. 


Le jour meme que M. Weſtern avoir 
tenu ſa fille priſonniere, la tante de 
Sophie ctoit abſente du chateau. Le 
ſoir, a ſon retour, elle avoit trouvè la 
conduit du pere d autant plus ridicule, 
qu'il avoit agi ſans la conſulter; & que, 
pour ſe tirer d'embarras , il s'étoit 
abſolument repoſe ſur ſa ſœur de la 
converſion de ſa fille. 

Le matin meme du depart de M. Jo- 
nes, madame Weſtern fit appeller 
Sophie dans ſon appartement; ou , 
apres lui avoir appris qu'elle avoit 
rompu les fers de ſa niece, cette 
femme plulolophe déploya, de nou- 
veau, toute ſon eloquence, pour lui 
prouver que le choix d'un epoux devoit 
etre indiftcrent pour une fille raiſonna- 
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ble, pourvu qu'il füt bien riche, & 
put lui donner un rang dans le monde. 
Elle dec lama fortement contre amour, 
qui, ſuivant elle, n'ctoit qu'une paſ- 
ſion romaneſque, depuis long- tems 
proſcrite par les perſonnes ſenſèes, & 
tele guce dans Tobſcurite des provinces; 
elle finit enfin, apres un pompeux 
(loge des biens & des qualites de M. Bli- 
fil, par cxhorter ſa nicce a conlentir 
aux vucs de ſa famille. 

I'epargne au lecteur toutes les ſen- 
tences, toutes les citations, toutes 
les maximes & les raifonncmens poli- 
tiques, dont madame Weſtern avoit 
nourri divers endroits de fa harangue. 
Je crois devoir auſſi ſupprimer, & les 
reponfes de Sophie, & les repliques 
de la tante. II ſuffit de ſavoir que 
notre heroine ſe défendit bien; & 
que madame Weſtern, cutree de n'a- 
voir encore pu remporter , ſur une 
petite provinciale, une victoire qu'elle 
croyoit certaine , & dont elle avoit 
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fatte ſon frere , il ſuffit, dis-je, de 
ſavoir que cette dame, apres avoir 
paſſe rapidement du ton de la perſua- 
ſion a celui de la menace, reprochoit 
durement a Sophie la baſſeſſe de ſes 
ſentimens, & croyoit deja lire dans les 
yeux cffrayes de ſa niece l inſtant de ſa 
defaite ; lorſque M. Weſtern , qui avoit 
rout ecoutè, vint bruſquement inter- 
rompre , pour joindre fa voix a celle 
de ſa ſœur. 

Madame Weſtern étoit en colere : 
cette imprudence de fon frere, qu'elle 
iriterpreta comme nee de la défiance 
qu'il ofoit concevoir de la ſublimité 
de ſes lumicres, la rendit furieuſe. Sa 
mediation mepriſce a ce point, ne lui 
permettoit plus de ſe meler d'une né- 
gociation que P'intèrèt d'un frere in- 
grat lui avoit fait entreprendre, & qu'il 
venoit faire Echoner au moment de la 
rèuſſite. Ce manque de reſpect de la 
part d'un homme ſans teintures, ſans 
notions des premiers principes du 
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monde & de la politique, ne permet- 
toit pas à une femme comme elle de 
refter plus long- tems chez lui. A ces 
mots, elle fort , en lui langant un re- 
gard indignè, demande ſon carroſſe, 
& ſe diſpoſe a partir du chateau, 

Autre ſcene pour Soplae! ... . Son 
pere, reſts ſcul avec eile, quoiqu hu» 
milis par les reproches de fa ſœur, 
reprend bientòt aflez de force pour 
accuſer ſa fille d'une rupture qui va, 
pcut- tre, lui coùter Vopulente ſueceſ- 
iicn de madame Weſtern. Il gronde, 
il tonne, & jure de ſe venger delle, en 
la forcant d'epouſer Bliſil avant qu'il 
ſoit deux jours. 

L'etat de la pauvre Sophie, pen= 
dant tout cet orage, etoit digne de 
compaſſion. La tante, quoique vive 
& cmportce par temperament , Ctolt 
pourtant au fond moins deraiſonnable 
que le pere. L'autorité qu'elle s'etoit 
acquiſe {ar Pelprit du vieux gentil— 
homme avoit été plus d'une fois utile 
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a Sophie, Il ne s'agiſſoit que de flatter 
Famour propre de madame Weſtcrn, 
en paroiflant quelquefois ceder à la 
force de {es raiſonnemens, pour tout 
obtenir d'elle. Cette reflexion , qui vint 
frapper Sophie, la fit dans le moment 
precipiter aux pieds de fon pere, pour 
le ſupplier, puiſqu'elle etoit la cauſe 
infortunce de leur rupture, de courir 
apres madame Weſtern , d'empecher 
fon départ, ou du moins de le retar- 
der, juſqu'à ce que ſa colere füt ap- 
paiſce, 

M. Weſtern, ébranlé par les pleurs 
de ſa fille, & peut-etre bien plus en- 
core par la crainte de perdre la ſuc- 
ceſſion de ſa ſœur, conſentit enfin, 
mais non pas fans lacher plus d'une 
apoſtrophe contre le ſexe, a $humiber 
juſqu'a faire, ce qu'il appclioit , une 
baſſeſſe. 

Madame Weſtern montoit en car- 
roſſe, lorſque ſon cher frere arriva, 
& qui, apres lui avoir ſautè au cou, en 

lui 
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lui faiſant Vaveu de tous ſes torts , par- 
vint bientot enfin à Vappaiſer. Nous 
avons d&a infinue qu'elle n'etoit pas 
méchante; ajoutons qu'elle aimoit ſon 
frere, quoiqu'elle eũt un ſouverain 
mepris pour ſon ignorance ſur ce qu'elle 
appelloit le bon ton, & la connoiſſance 
du monde. 

Sophie, qui avoit de ſi bonne foi 
opere cette reconciliation , en fut ce- 
pendant la victime. Les pai ties rèunies, 
concourant également à condamner ſa 
conduite, & à chercher les moyens de 
la mettre à la raiſon; la prompte con- 
cluſion de ſon mariage avec Blifil fut 
relolue , ſinon par la force, du moins 
par la ſurpriſe. 

Ce beau projet, congu par madame 
Weſtern , & adopte par ſon frere , 
venoit d'etre arrete , lorſqu'on leur 
annonca Blifil. 

Le pere de Sophie, par l'avis de ſa 
{oeur, monte à inſtant chez ſa fille, 
& lui notifie, en jurant, qu'il faut ſe 

Tome J. N 
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diſpoſer à recevoir dans le moment la 
viſite de M. Blifil , ou s'expoſer à tous 
les traits de la vengeance d'un pere 
juſtement indignè contre elle. 

Sophie, comme ſa tante Vavoit tres- 
ſagement prevu, étoit dans un état 
d'accablement qui ne lui laifloit guete 
la force de réſiſter a un pere qu'elle 
aimoit , & auqucl elle n'avoit jamais 
deſobet : fon ſilence, & fon trouble, 
furent interpretes comme un aveu; on 4 
fit entrer Blifil. Le détail de cette entre. 
vue n'intercf{croit que peu de lecteurs: 
ſuivons donc la regle d'Horace , qui 
conſeille aux Ecrivains ſenſes de ſup- 
primer toutes les ſituations qu'ils ne 
pourront placer dans un beau jour. 

L'art avec lequcl Blifl fe conduiſit 
dans cette ſcconde viſite, auroit pu 
engager toute autre que Sophie a I'cl- 
timer aflez pour lui confier l'état de 
fon cœur: mais elle avoit congu des 
idecs {1 juſtes du caractere de ce jcune 
homme, qu'elle aima mieux fe con- 
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traindre avec lui, que de riſquer, en 
de pareilles mains, le plus mince de ſes 
ſecrets. 

Elle n'en fut pourtant pas plus heu- 
reuſe, Blifil, guide par Vinteret , pouſle 
par la vengeance, & brulant d'enlever 
a Tom une maitreſle aimable, ne man- 
qua pas de tout interpreter en fa fa- 
veur : les mepris memes de Sophie 
n'toient, ſclon lui, que les effets de 
la pudeur ordinaire aux perſonnes bien 
nees, à la vue d'un futur époux. 

C'eſt du moins ce qu'il fit entendre 
a M. Weſtern, à la ſœur de ce gentil- 
homme, & a M. Alworthy meme, au 
ſortir de cette viſite, dont il feignit 
d' etre fort content. 

L'inclination que Sophie avoit paru 
avoir pour Jones, n'ctoit, aTentendre, 
qu'un goũt frivole & paſlager , dont 
elle rougiſſoit maintenant au fond de 
ame, & dou naiſſoit ſon embarras 


& ſa contrainte aux yeux de ſon nou- 
vel amant. 


rr inn, NP" A 


* 


5 * #4 «4 s % - 
rr EET Rs 


3 


* 


N ij 


F A be bs nn, 
—— 1 * * 


( 292 ) 

M. Weſtern , & {a ſœur, quoique un 
peu mieux inſtruits, Etoient trop inte- 
reſles a le confirmer dans cette opi- 
nion, pour n'y pas employer tous 
leurs efforts, & ne le pas ſeconder 
aupres de ſon oncle, dans Vcfprit 
duquel il ſubſiſtoĩt encore quelques 
reſtes de dehance. 

Ainſi, la vivacite de M. Weſtern, 
excitce par celle de ſon futur gendre, 
& favoriſec par la tante de Sophie, ne 
trouvant & ne prevoyant plus d' obſta- 
cles, fixa, du conſentement de M. Al- 
worthy, le mariage des deux jeunes 
gens, au ſur-lendemain. 
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Etrange reſolution de SOPHIE. Strata- 
geme de mademoiſelle Ho NORA. 


() N F'&toit bien garde de confier ce 
projet a Sophie, qui, apres avoir relu 
plus d'une fois la lettre de Tom Jones, 
& Tavoir baignee de ſes larmes , ainſi 
que le manchon qu'elle avoit retire des 
mains de fa femme de chambre, etoit 
abſorbèe dans ſes triſtes idèes, lorſque 
cette fille entra tout-a- coup dans ſa 
chambre, en S ëcriant: Tout cf? perdu, 
mademoiſelle! je viens d' entendre mon- 
ſieur votre pere, ordonner au miniſtre 
Supple d' obtenir aujourd'hui des diſ- 
penſes : on veut probablement vous 
marier, & dès demain matin. 

Des demain! $'ecria Sophie, en pa- 
liſſant, & d'un air indigne... 

Oui, madame, repliqua la fidele 
femme de chambre. C'eſt ainſi, je 
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vous le proteſte , que je crois Vayoir 
entendu l.... Honora , lui dit Sophie, 
tu viens de me ſurprendre, de m'ef— 
frayer au point qu'il me rcſte a peine 
la force de parler...... Dis- moi, chere 
Honora , que ferois-tu dans le cas ou 
je ſuis? Moi, madame! dit-elle, j e- 
pouſerois M. Blifil. Il eſt jeune, il cit 
riche, il vous aime; & vous pourriez 
Paimer un jour. Lautre , eſt mieux 
fait, & plus aimable, jen conviens : 
mais voila tout; & c'eſt vouloir vous 
perdre , que... Honora, fiere d'ètre 
conſultèe par ſa maitreſſe, alloit don- 
ner carriere a la prolixite de ſes avis, 
lorſque Sophie lui coupant la parole: 
JVaimerois mieux, dit-elle, me plonger 
un poignard dans le ſein, que depou- 
ſer ce monſtre..... Tais- toi; laiſſe-moi 
réfléchir. . Oui, cen eſt fait. , j'y ſuis 
determince : je pars des cette nuit; 
je fuis, je quitte pour jamais la maiſon 
de mon pere... Si tu maimes, tu me 
ſuivras. 
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Doutez-vous de mon zele? $'ecria 
ja duegne, que le moment preſent avoit 
toujours droit de ſubjuguer. Doutez- 
vous, que je ne ſois prete a vous ſurvre 
au bout du monde meme ?.... Daignez 
cependant refléchir aux ſuites d'une 
telle entrepriſe. Quꝰ allez- vous devenir ? 
& quel eſt votre but? Ou voulez- vous 
aller? 

A Londres, repliqua froidement So- 
phie. Je me ſouviens d'une parente, 
femme du plus haut rang, qui a paſle 
quelques mois à la campagne de ma 
tante, & qui des-lors m'aimoit aſſez 
pour m' avoir fortement price d' obte- 
nir de mon pere d' aller paſſer quelque 
tems chez elle. Je compte y etre bien 
regue. ., Je ne m'y fierois pas, inter- 
rompit la femme de chambre: ma 
premiere maitreſſe avoit la manie d'in- 
viter ainſi toutes les dames campa- 
gnardes à la venir voir en ville; mais, 
a leur arrive, elle n' toit jamais chez 
elle. D'ailleurs, quand celle-ci ſaura 
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que vous vous etes ſauvee de la maiſon 
paternelle.... 

Tu te trompes encore, lui dit So- 
phie: Fautotitié d'un pere eſt d'un foi- 
ble poids aux ycux des gens de cette 
eſpece. Quand je la lui ob jectois, pour 
me diſpenſer de la ſuivre à Londres, 
ſans le conſentement de M. Weſtern, 
jetois l'objet perpetuel de ſes plaiſan- 
teries. Ainſi, Jai lieu d'eſperer un alyle, 
& la protection de cette dame, juſqu'a 
ce que mon pere, me voyant hors de 
ſa puiſſance, conſente enfin de revenir 
a la raiſon. 

Honora , ſatisfaite de ce cote, ſe 
retrancha ſur nombre d'autres objec- 
tions. Comment ſortir du chateau fans 
etre vues? Qucls chevaux ? quels do- 
meſtiques pourroit- on fe procurer ? 
Comment affronter ſeulcs les rigucurs 
de la ſaiſon, les volcurs, & les autres 
dangers d'un parcil voyage ? 

Sophie, affermie dans fon deſſcin, 
trouva réponſc a tout. Nous partirons 
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la nuit, dit-ellez nous trouverons des 
chevaux dans la ville la plus prochaine; 
& ce ſeroit un grand haſard, que nous 
fuſſions attaquees dans le peu de che- 
min que nous avons à faire d'ici la. 
En un mot, ſi tu veux me ſuivre, je te 
promets une recompenſe qui ſurpaſſera 
ton eſpoir. 

Ce dernier argument prevalut. Il ne 
fut plus queſtion que de s arranger ſur 
la facon de ſortir du chateau, & d'un 


obſtacle très- difficile à ſurmonter ; c'e= 


toit, comment emporter leur bagage. 
Cet article n'interefloit guere Sophie: 
une fille rẽſolue a ſuivre, ou a fuir un 
amant , s'embarraſſe très- peu de ce 
qu'elle laiſſe après elle. Honora , n'e- 
toit pas dans le cas de penſer ainſi: 
l'amour n'inſpiroit a ſon coeur ni e. 
poir, ni crainte; & la valeur reelle de 
les nippes, qui faiſoient toute ſa for- 
tune, l'occupoit fortement. 

La neceflite, mere de l'invention, 
lui ſuggera enfin le moyen de ſauver 
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fa chere garde - robe. Ce fut celui de 
ſe faire chaſſer par Sophie, des le ſoir 
meme. L'expedient fut approuve; & 
la femme de chambre, apres avoir pro- 
mis a miſs Weſtern de lui fournir, dans 
la journée, matiere plus que ſuffiſante 
pour Ctre miſe a la porte, fe chargca 
d'emporter dans ſon paquet tout cc qui 
pourroit leur etre néceſſaire pour le 
voyage. 


F 


Altercations. 


Hos n'cut pas plutot quitte 
Sophie, pour ſe diſpoſer a jouer ſon 
role, que quelque cholc lui fuggera 
qu'en ſacrifiant & ſa maitreſſe, & fon 
ſecret a M. Weſtern, elle feroit infail- 
liblement ſa fortune. Plus d'une conſi- 
dcration la preſloit de faire cette de- 
couverte. La perſpectivèe ſeduiſante 
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une recompenſe égale à un f1 grand 
ſervice, flattoit ſon amour pour Tar- 
gent; les dangers de Fentrepriſe à la- 
quelle elle avoit eu la foibleſſe de con- 
ſentir, Vincertitude du ſucces, la nuit, 
ic froid , les voleurs, les raviſſeurs 
memes, tous ces objets ajoutoient a ſes 
craintes. 

D'autre part, un v#yage a Londres, 
apres lequel elle aſpiroit depuis long- 
tems; les delices vantés, & mille fois 
exageres dans ſon eſprit, qu'elle croyoit 
aller goviter dans cette grande ville; la 
rècompenſe annoncee par Sophie, 
beaucoup plus liberale que ſon pere; 
les remords anticipes' d'une ſi noire 
trahiſon , & ſur-tout l'amitiè fincere 
qu'elle avoit pour fa maitrefle, faiſoient 
pancher la balance en faveur de Sophie. 
Mais une idée d'un bien autre poids, 
penſa tout perdre. Sophie étoit mi- 
neure; ſes promeſſes ne pouvoient de 
long: tems Ctre réaliſèes; quoiqu'héri- 
nere de ſa mere, quoique legataire 
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d'une ſomme conſiderable de la part 
dun de ſes oncles, mort depuis peu, 
elle n'etoit point d'age à pouvoir dil- 
poſer de rien; mille accidens, tres- 
imprevus , pouvoient encore, dans la 
ſuite , mettre obſtacle a ſa genëroſité; 
tandis qne Ia recompenſe, qu'on avoit 
droit d'attendre de ſon pere, toit dans 
le cas d'ere acqifiſe, & acquittee dans 
le moment. ; 

Ces diflcrentes rèflexions troubloicnt 
etrangement mademoiſelle Honora, & 
peut- tre euſſent ete fatales a Sophie, 
fi le haſard n' cut pas produit un in- 
cident qui Iva tous les obſtacles, & 
foutint la fidchre de la femme de 
chambre. 

Madame Weſtern en avoit une bien 
moins agzce , & beaucoup plus fiere. 
Honora,, qui ſupportoit impatiemment 
{es hautcurs, avoit deja cu plus d'une 
querclle avec elle, & ne pouvoit la 
ſouffrir. ignore, non, mais il importe 
aſlez peu de connoitre quel ſujet Pavoit 
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amence dans la chambre de mademoi- 
ſelle Honora, au moment on cette 
dernicre Etoit toute entiere a ſes re- 
flexions : il ſuffit de favoir que ces 
deux femmes, par les memes motifs, 
ezalement très-contradictoires en tout, 
n'avoient pas Ct un quart-d'heure en- 
ſemble, que tout le chateau avoit re- 
tenti de leurs clameurs & de leurs cris; 
que madame Weſtern , qui dans Jinſ- 
tant paſſoit par la, tant accourue au 


bruit, avoit cru etre inſultèe par Ho- 


nora; & qu'il n'en avoipas fallu 
Cavantage a cette dame pour voler 
chcx ſon frere , & pour lui notifier que 
{1 Honora n'etoit pas mile a la porte 
avant la fin du jour, il ne devoit pas 
le flatter que madame fa ſœur paſsar la 
nuit dans le chateau. 

M. Weſtern n'ctoit pas homme à lui 
rcſuſer une fi legere ſatisfaction. Il crut 
ne la point aflcz venger; & voulut 
meme ( en fa qualité de juge de paix) 
envoyer la coupable a Bridwcl, Mais 
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Madame Weſtern, qui, comme nous 
Favons deja dit, Sappaiſoit tout auſſi 
aiſement qu'elle ſe mettoit en colere, 
intercéda pour elle, & ſe contenta d'un 
ſimple, mais tres - prompt banniſſe— 
ment, hors des domaines de ſon frere. 

Le paquet d' Honora ſe trouva donc 
tout pret avant le ſoir: on lui paya 
ſes gages; elle partit à la ſatisfaction 
de tout le monde, & ſur-tout de So- 
phie, qui lui avoit donne rendez-vous, 
a minuit juſte, dans un endtoit con- 
venu, & u cloigne du chateau. 

Mais il falloit encore eſſuyer deux 
audiences bien penibles, Pune de la 
part de la tante, Vautre de celle du 
pere. | 

Colle de la tante fut longue & vive; 
celle du pere fut terrible, & troubla 
tellement Sophie (dans la crainte que 
ſa fuite ne rencontta: quelques obſta- 
cles), qu'il arracha d'elle une eſpece 
de promeſſe de nc plus s oppoſer a fa 
volonte, 
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Le vieux gentilhomme fut ſi agrea- 
blement ſurpris, & ſi flatte de ce pre- 
tendu conſentement de ſa fille, que 
changeant tout-a-coup cs reproches 
en remerciemens, & ſes menaces en 
careſſes, il lui fit preſent dun billet de 
banque de cent livres ſterling, en la 
priant d'en diſpoſer pour toutes les em- 
plettes qui pourroient lui plaire. 

Sophie avoit Vame auſſi bonne que 
tendre: la joie de M. Weſtern, ſa gé- 
neroſitè la toucha juſqu' aux larmes, & 
penſa produire ce que la ſublimitè de 
la tante, & toutes les fureurs du pere 
n'avoient encore pu gazner {ur clle. La 
reconnoiflance & la tendrefle filiale, 
balancerent pendant quelques inſtans 
amour dans ſon coeur. Mais ce com- 
bad, quoique penible, ne pouvoit Etre 
ni long ni douteux : deux ſouvenirs, 
quoiqu'oppoſes, celui de Fodieux Blitil 
& celui de Vaimable Jones, en Paffer- 
miſſant dans ſon premier deſſoin, trout 
ferent bientot tous ſes remords, 
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Laiſſons-la dans cette diſpoſition, 
pour voir ce que fait maintenant Fami 


Tom. 


„ e 


Matieres diverſes , peut- etre aſſe; na- 
turelles, mais peu nobles. 


Nov: avons, je crois, laifle notre 
heros ſur la route de Briſtol, déter- 
mine a chercher fortune ſur mer, ou 
plutor a fuir celle que tout autre que 
lui auroit cru pouvoir trouver ſur 
terre. 

Il avoit pris des chevaux & un guide; 
&, par malhcur, le guide Etoit mau- 
vais:il y a plus, il etoiirvain, La honte 
de demandcr aux paſſans le chemin 
duquel il ſentoit bien qu'il s'écartoit, 
lui fit prendre tant de detours , que la 
nuit le gagna; & que Jones, qui, mai- 
giè les profondes rèveries, commencoit 
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a ſe douter de Payenture , voulut abſo- 
lument s'arrèter au premier village, 
on il apprit qu'il ètoit ſur le chemin de 
Gloceſtre, route directement oppolce a 
celle qu'il comptoit ſuivre. 

[1 exhaloit ſon courroux contre le 
guide, lorſqu'un honnete Quaker en 
S'approchant, le chapeau fur la tete : 
Ami, dit-il a Tom, Jappercois que tu 
t'es Egare. Si tu vcux m'en croire, tu 
ne marcheras pas la nuit; elle eſt obſ- 
cure; la route ct difficile, & depuis 
quelques jours, on y rencontre des 
voleurs. L'hotcllerie prochaine eſt bon- 
nc; crois - moi, profites- en pour tes 
chevaux & pour toi- meme , juſqua 
demain matin, | 

Jones , quoique furpris du ton fa- 
milier de l'inconnu, adopta le conſeil, 
& {uivit le Quaker a Thotcllerie du 
village, 

Tom etoit bien vetu, & marchoit 
avec deux chevaux : il fut bien accueilli 
per Thöte, qui le pria cependant d'ex- 
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cuſer sil n' toit pas traitè ſuivant ſon 
rang, attendu que fa femme, qui Ctoit 
ablente depuis le matin, avoit, diſoit— 
1, emporté ſes clefs. 

Notre heros avoit la tete trop chargec, 
pour faire attention au compliment: 
11 ne deſiroit que d' etre ſeul, pour fe 
livrer a toute ſa melancolic. Le Quaker, 
qui 5'cn 2ppercut , en eut pitié, & lui 
ft tant d'inſtances, que Jones le vit 
force de reiter avec lui. 

Apres un aſſez long ſilence, le 
Quaker, qui croyoit n'etre que chari- 
table, & qui peut- tre Etoit également 
curicux, elevant tout-M coup la voix: 
Je crois, dit-il, ami, que ton cœur 
nc{t pas a ſon aiſe. Mais pourquoi te 
laiſſer abattre ? $i c'eſt un ami que 
tu pleures , tu dois ſonger que tout 
homme c{t ne pour mourir. De quel 
ſecours lui font tes larmes ? L'homme 
doit apprendre a ſouffrir, la peine eſt 
ſon partage: j'ai les micnnes ainſi que 
toi, & peut-cire plus grandes. Avec 
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un bien de cent livres ſterling de re- 
venu, mais qui ne doit rien à per- 
ſonne, & qui ſuffit à mes beſoins; avec 
une conſcience qui, grace au ciel, 
connoit peu les remords ; avec un corps 
robuſte, un coeur humain & pacifique... 
ami, je ſuis cependant plus malheureux 
que to1, | 

J'en ſuis ſincerement faché, rẽpon- 
dit Tom, en ſoupirant. 

Ah, mon ami! repliqua le Quaker, 
c'eſt ma fille, c' ſt une fille unique qui 
me rend malheurcux! Elle ſeule ici bas 
faiſoit toute ma felicite : elle m'a quits 
cette ſemaine; elle s'eſt enfuie de chez 
moi pour Epoulcr un jeune aventurier 
qui n'a pas une obole.... Ah! que n'eſt- 
elle morte, ainſi que Vami dont le tre- 
pas t'attriſte! je me croirois bien plus 
heureux. 

Ce que j'entends eſt bien etrange, 
lui dit Jones. Quoi ! vous aimeriez 
mieux la voix morte ? 


Sans doute, repliqua le Quaker; & 
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cela ne vaudroit -1] pas mieux pour 
moi, que de la voir expoſèe a deman- 
der ſon pain ?...., Quoi ! ne t'ai- je pas 
deja dit que c'cit un gueux qu'elle vient 
depouler ? 

Eh bien, repa tit Tom, en cſt-clle 
moins votre fill. ? & n'etes-vous pas 
aſlez riche? L'imprudence d un enfant 
fait- elle ceſſer d tre pere? 

Oh! s'écria le Quaker, puiſqu' elle 
m'a dẽſobéi, puilqu'elle ma trompe, 
puiſque l'amour ſeul Va guide, c'elt a 
amour à la nourrir; je n'ai plus rien 
à lui donner. Je la verrois des demain 
a ma porte, mourant de faim & de 
miſere, ſans en ètre touche. 

Jones, à ces mots, le regarda en 
frẽmiſſant, & voulut le quitter. 

Allons, allons; ami, lui dit le Quaker, 
en le retenant, reſte avec moi; ne 
t'abandonne pas a la doulcur: tu vois 
qu'il eſt des maux bien plus à plaindre 
que les tiens.... Je vois, qu'il eſt des 
inſenſes & des barbarcs, $'ecria Tom, 
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en s' arrachant des bras du Quaker. 

Tu te faches ! lui dit l'autre. Mets- 
toi donc a ma place : dis- moi, que 
ferois- tu? 

Je chercherois ma fille & mon gen- 
dre, répondit Jones; je pardonnerois 
a leur jeuneſſe; je les prendrois chez 
moi; je ne penſerois pas, fans hor- 
reur, à cauſer le malheur de quelqu'un 
que je pretends aimer. 

Moi, les chercher! s ëcria le Quaker... 
Moi, les prendre dans ma maiſon 1. 
Perſuade- moi plutòt d'y appeller mes 
deux plus mortels enncmis. 

Eh bien, vas y donc toi-meme , lui 
dit Tom, outre d'indignation, en le 
pouſſant hors de la chambre: je deteſte 
la ſociete d'un homme tel que toi..... 

Les propos du Quaker avoient tel- 
lement frappe Jones, que ſon Emotion 
ctoit ſenſible. Le Quaker s' en étoit ap- 
percu; & cette oblervation , jointe à 
ce qu'il avoit deja remarque de ſingu- 
lier dans le reſte de ſa conduite, avoit 
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aſlez frappe Thonnete Quaker pour 
pouvoir decider, en conſcience, que 
Tom ctoit recllement fou. 

Aint , loin de garder quelque reſ- 
ſentiment de ce qu'il venoit d'eſſuyer, 
le bon Broadbrim ( c'etoit fon nom) 
touche de compaſſion pour ſon frere, 
alla faire part de ſa decouverte a Thote, 
en l'exhortant à traiter avec tous les 
menagemens poſſibles un gentilhomme 
infortune qui, diſoit-il, n'ëtoit qu'a 
plaindre. 

L'hòte qui, apres avoir fait jaſer le 
guide, sCtoit deja fait rendre compte 
& de la naiſſance & des aventures de 
Jones, repondit en jurant & en riant 
au nez du Quaker, que ſon pretendu 
gentilhomme, quoique bien galonne, 
n'ctoit qu'un batard de paroiſſe, chaſle 
pour ſes fripponneries, & dont il vou- 
droit &tre déja défait, düt-il en etre 
pour l' cot d'un tel vaurien, pourvu 
qu'il ſauvät ſon argenteric de {cs 
oriftes, 


1 


Il eſt bon de ſavoir, que ce diſcours 
ſe tenoit difcretement dans la cuiline, 
aupiès du feu, & en pre{cnce de tous 
ceux qui ètoient alors Hans | hötellerie. 

Le Quaker cut a peine entendu ces 
propos, que la pi iè ſortit tout-a-coup 
de lon cœur, & place a l'indigna- 
tion. II N auſſi outre de Faffront 
qu'il pretendoit avoir recu , que le 
{croit un de nos modernes ducs, qui ſe 
croiroit brave par un honnGe gentil- 
homme. 

LUhote, comme on la vu, n'etoit 
pas de meillæure humeur : Tom avoit 
beau ſonner, les domeſtiques ctoient 
ſourds; en vain il demandoit un lit, 
il ne s'en trouvoit point pour lui. II 
allut prendre patience. Accablé de 
chagrins, de fatigue & de ſomteil, 
notre heros, qui ſavoit ſe preter au 
tems , ſe jera dans un large fautcuil, 
& cacha de s'endormir. 


Ann. 


Reveal de JONES. 


Torr dormoit ou toit cenſè dor- 
mir dans Thotellerie, lorſqu'un grand 
bruit ſe fit cntendre à la porte de der- 
riere, que Von mcnagoit d'enfoncer, 
L'hote, qui ne ſommeilloit que d'un 
eil, depuis ce qu'il avoit appris de Jo- 
nes, ſe hatad'y courir; & vit en un inſ- 
tant ſa cuiſine pleine de gens armes, & 
agiſſant chez lui comme dans une for- 
tereſſe priſe d aſſaut. Contraint de ceder 
a la force, il deſcendit dans ſa cave 
pour chercher de quoi rafraichir ces 
redoutables hotesz & ne fut pas peu 
ſurpris, à ſon retour, de trouver Jones 
eveille, & jaſant familicrement avec 
eux. Pour le coup, il ſe crut perdu. 
Ses idées, brouillées par le ſommeil 
& par la crainte, ne lui montrerent 
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plus en Jones qu'un {celerat , qui, d'ac- 
cord avec les autres, avoit complote le 
pillage de ſa maiſon, | 

Tandis qu'il ſe livroit a ſes terreurs, 
Tom s'entretenoit paiſiblement avec 
celui qui paroiſſoit commander, & de 
qui il apprit que la troupe qu 11 condui- 
ſoit toit une compagnie de recrue pour 
arme du duc de Cumberland, deſtince 
1 combattre les rebelles d'Ecofle. 

Tom &toit n courageux; on a deja 
mime appercu qu'il avoit ſur ce point 
des 1dees un peu romaneſques. Celle 
d'etre utile a fa patrie „en s oppoſant a 
ceux qu'on lui peignoit comme n ayant 
d'autre but que d'en renverſer les loix 
& la religion, Echauffa tout-a-coup ſa 

c. Le projet d'aller chercher a Sen- 
richir ſur mer , dans de pareilles cir- 
conſtances, ne lui parut, dans cet inſ- 
tant, que peu digne de lui; le titre de 
re dans une erpedition d' ou 
dependoit le ſalut de ſa patrie, lui ſembla 
plus honorable, Ce parti pris en un 
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inſtant, & propoſe a l'officier, fut ac- 
ceptè avec ardeur : on loua le courage 
du nouveau camarade; on but large- 
ment à la ſantè du roi George, & à la 
ſienne; on maudit energiquement (ſui- 
vant l'uſage) celle du Pretendant & des 
rebelles. Jones, pour ſa bien-venue, 
paya l' cot; & Ton partit, au grand 
etonnement de l'hòte, charmè d'en tire 
quitte pour la peur. | 

Le ſergent, o tant empare de Tom, 
PFentretint pendant la route de Fhiftoire 
du regiment, & ſur-tout de la ficnne 
propre. En arrivant a la dinee, Jones 
fut preſents au lieutenant de la compa- 
gnie, qui y ctolt arrive avant la troupe; 
Cet ofhcier , ſurpris de la bonne mine 
du nouveau ſoldat, & de la richeſſe de 
ſon habillement, exalta ſon courage; 
Paſlura qu'il ſeroit toujours libre dans 
ſon ſervice; & après avoir embraſſè, 
le retint a diner avec meſſicurs les offi- 
ciers. 
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CHAPITRE II. 


Apprentiſſage militaire. 


(Ur lieutenant Etoit un homme d' en- 
viron ſoixante ans. II avoit ſervi, en 
qualité d'enſeigne, a la bataille de. 
ou i] avoit regu deux bleſſures, & où 
il s'etoit ſi bien diſtingue, que le duc 
de Marlborough Vavoit honore de ce 
grade ſur le champ de bataille. 

Il exercoit , par conſequent , cette 
commiſſion depuis environ quarante 
ans. Pendant cet intervalle , il avoir 
eu le deſagrement de ſervir d'echelon 
1 un nombre immenſe de ſes inferieurs ; 
& i] avoit maintenant celui de ſe voir 
commande par des enfans , dont les 
peres Fetoient eux-memes lors de ſon 
entree au ſervice. 

Le malheur de cet honnete homme 
nc venoit pas uniquement d'avoir tou- 
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jours été ſans protection à la cour: 
mais {on colonel, qui depuis tres-long- 
tems conſervoit le regiment , Etoit ſon 
ennemi ſecret. Ce n'cft pas non plus 
que le lieutenant Veut offenſe, ni qu'il 
ne2lizcat jamais ſes moindres devoirs : 
mais il avoit une epouſe aimable; il cn 
etoit aim, & elle avoit aſſe peu d' uſage 
du monde pour ne pas fentir que Tavan- 
cement de {on mari dependoit d'un peu 


plus de complaiſance pour les attentions 


marquècs que le colonel avoit depuis 
long-tems pour elle. 

Le pauvre lieutenant étoit en cect 
d' autant plus malheureux, que, tandis 
qu'il ſouffroit journellement de Vini- 
mitiè de ſon colonel, il ne ſavoit ni ne 
ſe doutoit pas qui il en fut ſecretement 
hai: & ſa femme, trop prudente pour 
expoſer ſon mari aux ſuites d'une confi- 
dence ſi delicate, ſe contentoit d<tre 
vertucuſe, ſans viſer à la gloire de lètre 
avec cclat. 

Les autres officiers de la compagnie, 
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qui marchoient avec lui, Etotent au 
nombre de trois; un ſecond lieutenant, 
Francois d'origine, depuis aſſez long- 
tems ſorti de ſon pays pour en avoir 
oubliè le langage, & trop nouveau venu 
en Angleterre pour avoir bien appris 
le nötre; deux enſeignes, tous deux 
tres- jeunes, un ci- devant clerc de 
procureur, autre fils de la femme du 
valet de chambre d'un homme de 
qualité. 

Le diner fut gai, on y but beau- 
coup. Les enſeignes, tous deux fort 
vains, fort ſots, également imperti- 
nens, parlant toujours, ne diſant rien, 
jurant pourtant auſſi doctement que de 
vieux grenadiers, entreprirent Tom a 
frais communs. Notre heros , tres- 
neuf dans ce genre de converſation, 
y brilloit d' autant moins, que les ju- 
remens n'etoient point de fon gout, 
& qu'il cherchoit a repondre ſenſé- 
ment a des propos qui lui faiſoient 
piti6, mais que la complaiſance qu'il 

O 11 
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croyoit devoit à ſes chefs, en qualité 
de nouveau venu, ne lui permettoit 
pas de mepriſer ouvertement. D'ail- 
leurs, le reſpect qu'il avoit naturel- 
lement pour la religion, lui faiſoit 
ſupporter impatiemment les railleries 
groſſieres de l'un des deux enſeignes 
contre les gens d'égliſe; & le zele lui 
inſpiroit quelquefois des reponſes un 
peu plus vives qu'il ne le croyoit. 

L'un de ces officiers ( c'ttoit I An- 
glois, & il gappelloit Northerton) ne 
tarda pas a sen trouver pique, & d'au- 
tant plus que le lieutenant etoit toujours 
de Tavis de Jones. Il diſſimula pourtant 
fon reſſentiment, en attendant Tocca- 
fon de le faire Eclater à Vombre de 
quelque motif plus apparent. 

Les ſantés vinrent , on les ſolemniſa 
a Pangloiſe; & le tour de Tom arrivant, 
il balanga d'autant moins à porter celle 
de fa chere Sophie, qu'il n'imaginoit 
pas qu'elle put etre connue d' aucun des 
convives. 
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Mais le lieutenant, en cette occas 
fion , grand maitre des ceremonies , 
ne ſe trouvant pas ſatisfait du ſeul 
nom de Sophie, & ayant exigè le ſur- 
nom de cette demoiſelle; Jones, apres 
avoir hefite un inſtant, nomma mils 
Sophie Weſtern. 

Les choſes étant en regle, on alloit 
boire; lorſque Venſeigne Northerton 
deéclara à haute voix qu'il s'oppoſoit 
a ce qu'une pareille ſantè füt bue en 
meme ronde que celle qu'il avoit por- 
tte. Je la connois, s'écria-t- il, cette 
Sophie; nous Tavons vue aux eaux de 
Bath; cent autres, que je pourrois 
nommer , la connoiſſent bien mieux 
encore, & c'eſt certainement la meme.... 
Vous vous trompez , interrompit Tom, 
dun air emu & d'un ton menacant : 
vous vous trompez, vous dis-je... celle 
dont je vous parle, eſt une fille auſſi 
reſpectable par ſon nom que par ſa 


fortune. 
Eh, juſtement ! c'eſt clle - meme , 
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repliqua Venſeigne : va, fix bouteilles 
du plus fin Bourgogne, que Tom 
French , officier de notre regiment, 
peut la faire venir par-tout où nous 
voudrons Favoir. Notre homme, en 
partant de Ia, traca le portrait de So- 
phie, & dautant plus reſſemblant, 
qu'il l'avoit effectivement vue à Bath 
avec ſa tante; & termina ſon diſcours 
par dire que le pere de cette meme 
file avoit de très- grands biens dans le 
comtè de Sommerſet. 

Ce dernier point eſt vrai, répliqua 
Jones; & auſſi vrai que vous eres le plus 
impudent & le plus infame coquin que 
la terre ait produit. 

Ces mots Etoient A peine prononcés, 
qu'une bouteille des plus lourdes, volc 
a travers la table, vient frapper Jones 
a la tete, & le renverſe aux pieds du 
lieutenant. 

Tous les convives effrayès ſe levent, 
entourent le bleſſè, & cherchent a le 


ſecourir; tandis que ion adycriairc, a 


6321) 
Vaſpe& du ſang coulant abondamment 
de la plaie d'un ennemi qu'il croit 
mort, ou mourant , ne cherche plus 
qu'a s'evader. 

Mais il Sen flatte en vain : Thon= 
nete lieutenant qui Seſt déja empaté 
de la porte, lui interdit la retraite, 
En vain Northerton, enviſageant alors 
toutes les ſuites de fa brutalite , repre- 
ſente a ſon officier ſupericur , que 
honneur , en cette occaſion , n'en 
cx13coit pas moins de lui; en vain il 
pretend s' excuſer, en proteſtant que 
tout ce qu'il avoit avance ſur le compte 
de miſs Sophie Weſtern, n'etoit qu'un 
ſimple badinape, pour exercer & 
inquiéter Jones pendant quelques 
inſtans : le lieutenant n'en eſt que 
d' autant plus incbranlable. Vous ap- 
prendrez, lui dit- il, monſieur, ce que 
mérite un pareil badinage, & ce que 
la juſtice doit a ceux qui ne rougiſ- 
ſent point d' employer de ſi indignes 
armes. Vous étes mon priſonnier, 


O y 


(322) 
monſieur, & ne ſortirez d'ici qu' avec 
une garde ſuffiſante pour me repondre 
de vous. 

L'aſcendant du licutenant ſur Ven- 
ſcigne étoit d'un ſi grand poids, que 
tout le courage qu'il venoit de mon- 
trer, en mettant notre heros par terre, 
n' et peut- tre pas ſuffi pour lui faire 
mettre lëpëe a la main contre le vienx 
guerrier, quand meme il en auroit eu 
une a ſon cote. Mais l'enſeigne fran- 
coils, des le commencement de la que- 
relle, avoit eu {oin de s'emparer des 
armes, & de les porter dans fa cham. 
bre. Ainſi le vaillant Northerton ſe vit 
force d'obeir à ſon ſupèrieur. 

La garde, mandce par le lieutenant , 
& le chirurgien du lieu, arriverent en- 
ſemble. On remit Northerton entre les 
mains de l'une, pour Etre conduit aux 
arrets dans une chambre de I'hotel- 
lerie; Fautre eut d'abord quelque 
peine à rappeller Tom à la vie. Il vi- 
ſita, ſonda, panſa fa plaie, leva dix 


( 323 ) 
fois les yeux au ciel, & finit par or- 
donner qu'on le mit au lit, 


GHAPTIES VEL 


Grande aventure. 


p i DIS que le chirurgien etoit alle 
faire coucher le malade, le bon lieu- 
tenant reſta avec Vhoteſle , à qui il le 
recommanda expreſſèment. II croyoit 
Tom en grand danger; & le rapport 
du chirurgien, a ſon retour, ne fit 
que confirmer cette penſce. Sur quoi, 
le heutenant donna les ordres les plus 
precis pour la garde de M. Northerton, 
en attendant qu'il put lui- meme le 
faire conduire le lendemain chez un 
juge de paix. Son intention étoit de 
ſuivre rigoureuſement cette affaire, 
& de confier la conduite de la com- 
pagnie, juſqu'a Gloceſtre, a l'enſeigne 
frangois, qui, ſans ſavoir ni lire, ni 
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ecrire, ni parler intelligiblement au- 
cune langue, Etoit pourtant un tres- 
bon officier. 

Le ſoir, notre commandant inquiet 
de létat de Jones, lui fit demander {1 
{a viſite ne lui ſeroit point importune. 
Tom lui fit dire qu'il ſeroit le tres- 
bien venu. Mais quel fut l'ëtonnement 
du lieutenant, lorſqu' en entrant avec 
precaution dans la chambre du pre- 
tendu malade, 1] le trouva leve, & 
dans le mcilleur ctat du monde! Cette 
reſurre&ion ſubite, apres y avoir un 
peu reflecht , lui parut cependant ſuſ- 
pete, attendu le genre de la bleſſure. 
Mais les raiſonnemens de Tom de- 
truiſirent bientot ces ſoupgons. Le 
malade avoit dormi cinq ou {ix heures 
de ſuite ; il ne ſe ſentoit a la tete qu'une 
doulcur aſſez legere, & bien plus fup- 
portable, diſoit- il, que Vabſtinence & 
eau de gruau, a laquelle ſon eſculape 
Pavoit impitoyablement condamne. 

Je ſuis, je vous jure, enchanté, lui 
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dit le licutenant, en Vembraſſant, de 
vous trouver infiniment mieux que je 


n'olvis m'en flatter, apres I'ctat ou 
vous m'aviez paru tantor! Je le ſerois 
bien plus encore , de vous croire aflez 
r6&tabli pour pouvoir, ſur le champ, 
vous faire juſtice à vous-meme. Lorſ- 
qu'il s'agit de coups recus , la plus 
prompte vengeance eſt d' autant plus 
a deſirer, que ces ſortes d' affaires, 


parmi nous autres, ne ſont pas ſuſcep- 


tibles d' accommodement. Mais, encore 
un coup, je crains que vous ne vous 
flatticz ſur votre ctat , & que votre foi- 
bleſſe ne donne a votre ennemi de trop 
grands avantages. 

C'eſt, repondit Jones, ce que je 
pretends éprouver, fi vous daignez 
m' aimer afſez pour me preter une &pee. 

La mienne, & mon (coeur ſont a 
vous! gecria le vicux militaire, en le 
ſerrant de nouveau dans ſes bras: vous 
etcs un brave garcon , que j'eſtime & 
que j'aime. Mais, je ne ſouffrirai pas 
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que vous vous batticz dans Tetat où 
vous ètes. Vous ſerez, dans quelques 
jours, aflez fort pour rejoindre la 
troupe : nos journèes ſont courtes ; & 
Je vous jute, par Thonneur, qu'apres 
vous avoir fait tirer raiſon de votre 
homme, je le ferai chaſſer du regiment. 
Il n'en eſt point des bleſſures de Thon- 
neur comme de celles du corps : les 
dernieres veulent ere guerics ; une ſe- 
maine de delat n'eſt d'aucun prejudice 
aux Autres. 

Jones, prevoyant qu'il ne gagneroit 
rien ſur Veſprit du lieutenant, ſe garda 
d'infiſter. Il demanda a ſouper; & apres 
avoir mange de tres-bon appetit , ſon 
ami, charme d'une {1 prompte conva- 
leſcence , lui ſouhaita le bon ſoir. 

Mais Tom , dont ce repas avoit 
acheve de retablir les forces, & qui, au 
gre de ſon courage, ne pouvoit trop 
tot venger Vaftront qu'il croyoit avoir 
recu , rouloit bien d'autres idées dans 
ſa tete. 
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II ſe ſouvenoit des careſſes qu'il 
avoit recues du ſergent, & des offres 
de ſervices que cet homme lui avoit 
faites dans la route. Il voulut le mettre 


a Vepreuve , & le fit prier de paſſer 


dans ſa chambre. Le ſergent, qui s'al- 
loit coucher, ſe r'habilla , & vint dans 
le moment. Tom s'apperęut bientor 
que le vieux ſoudart n' toit pas a jeun : 
d'ou il jugea qu'il n'avoit pas de grands 
detours a prendre pour venir a ſon bur. 

Apres avoir témoigné au ſergent 
qu'il n'avoit pu fe réſoudre à fe ren- 
dormir ſans le voir, Tom fit tomber 
la converſation ſur le metier de la 
guerre qu'il venoit d' embraſſer ſous 
ſes auſpices. Il eut bientòt le plaiſir de 
voir ſon homme prendre feu, ſe re- 
pandre en Eloges ſur la nobleſſe de la 
profeſſion en general, & en particulier 
ſur le detail de ſes propres exploits. 
C'eſt ou notre heros Vattendoit. Dans 
la juſte impatience de marcher a la 
gloire ſur les traces d'un ſi bon guide, 
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il marqua quelque honte de n'tre point 
encore pourvu du meuble le plus ne- 
ceſſaire a un guerrier , c'eſt-A-dire, 
d'une bonne épèe, & pria le ſergent de 
vouloir bien lui en procurer une de ſon 
choix, ajoutant qu'elle lui ſeroit tou- 
jours chere, & qu'il ne regarderoit 
point au prix. | 
Le ſergent, qui n'ignoroit pas ce 
qui Etoit arrive a Jones, & qui avoit 
meme oui dire que ſa vie etoit en dan- 
ger, conclut de tout cect, & ſur-tout 
de cette derniere demande, que le ma- 
lade avoit la tete un pcu troublee, II 
reſolut d'en faire fon profit. Jai votre 
affaire, lui dit-il d'un air important: 
ce n'eſt pourtant pas une pòe de petit- 
maitre , de ces colinchets a poignees 
d'or ou de vermcil, {1 peu dignes d'un 
vrai foldat: c'eſt une epce auſſi mo- 
deſte que decente ; mais la mcillcure 
lame del Europe. C'cſt une lame qui... 
C'eſt une lame enfin, dont la bonte !.., 
Bref, vous l'allez voir; & je me rejouts 
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par avance avec vous du marchè que 
vous alle: faire. 

Le ſergent ne fit que ſortir & ren- 
trer; & preſentant a Tom une longue 
& large rapiere à poignee de cuivre.« 
Regardez, dit-il, cette epee ! c'e!t celle 
dun officier general frangois, que j; ai 
tue a Dettingen. La garde étoit d'or 
pur; je Vai vendue a un de nos damoi- 
ſcaux, plus curieux de la poignèe que 
de la lame... Pliez, pliez ceci. .. C'eſt 
une arme digne d'un roi! 

Jones, impatient d'avoir Tepe, & 
brülant d'&tre delivre du ſergent, le 
pria d'en dire le prix. Celui-ci, qui 
croyoit le malade abſolument deleſpere 
& hors de ſens, craignant d'ailleurs que 
{a poſterite ne lui reprochat un jour 
d'avoir vendu cc meuble rare a trop bas 
prix, heſita quelque tems. -11 fit enſuite 
mille ſermens que Vamitie ſeule Fenga- 
geoit à ceder. un auſſi precicux treſor , 
& declara qu'il ſe contenteroit de vingt 
guinées. 
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Vingt guinees ! $ecria Tom.. Ou 
vous croyez que jextravague , ou que 
jamais je ne touchai d'epee? Vingt 
guinces ! & c'eſt vous qui me les de- 
mandez ?.... Tenez , monſicur , repre- 
nez ce trelor.... Mais non, jy refle- 
chis. je le garde. Je ferai demain part 
a votre officier des bontès que vous dai- 
gnez avoir pour moi. 

Qui fut ſurpris, ce fut notre ſer— 
gent, A qui cette reponle prouvoit 
que la tète de Jones étoit beaucoup 
meilleure qu'il n'avoit cru. Mais le 
matois ſavoit fe retourner ; & fei- 
gnant une ſurpriſe extreme de la viva- 
cite de Tom. ., Je ne croyois pas, lui 
dit-il, vous avoir demande un prix 
exorbitant. C'c{t mon epee, au bout 
du compte, que Tamitic m'engage a 
vous ceder : c'eſt la ſeule que j'aie; 
& je riſque, en m'en defaiſant , de 
deplaire a mon officier. Tout cela 
bien conſidèré, je ne vois pas qu'il 
y ait tant a ſe recrier ſur les vingt 
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ſchellings * que jen demande. 

Vingt ſchellings, interrompit Jones, 
vous me demandiez a l'inſtant vingt 
guinces | 

Moi] reprit effrontément l'autre; en 
veErite, vous vous trompez., ou je ne 
ſuis pas bien eveille.... Non, monfieur, 
cela n'eſt pas poſlible : Jai dit vingt 
ſchellings, je vous jure. 

Tom Tinterrompit , en lui diſant 
qu'il Etoit ſi peu dans Vuſage de mar- 
chander, qu'il alloit meme lui donner 
un ſchelling au-dela de ſa demande. Sur 
quoi, tirant une guinee de fa bourſe, 
& congèdiant ſon marchand, il Vaftura 
qu'il rejoindroit la compagnie avant 
qu'elle eùt atteint Worceſtre. 

Des que le ſergent fut parti, Tom ſe 
hata de s'habiller, & de quitter ſa 
chambre pour chercher ſon adverſaire. 
Ce n'eſt pas qu'il ne ſentit quelques 
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* Le ſchelling vaut a peu pres vingt-quatre ſols 
de notre monnoie. | 
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remords de Va@ion qu'il alloit com- 
mettre : mais la crainte de paſſer pour 
un lache, & ſur-tout en entrant au ſet- 
vice, les rendoit ſans effet. 

Il ètoit minuit paſſé; tout dormoit 
dans I hotellcrie , a la reſerve de la ſen- 
tinelle qui gardoit Northerton ; lorſque 
notre heros, apres avoir ouvert tres- 
doucement la porte de fa chambte, s'a- 
chemina vers celle de ſon ennemi. II 
ſeroit mal aiſè d' imaginer une figure 
plus effrayante que celle qu'il avoit 
alors. Son habit, de couleur blancha- 
tre, Etoit tout tachete de ſang; ſon 
viſage , graces aux copieuſes ſaignées 
que le chirurgien avoit cru neceflaires 
pour dégager la tte , étoit pale & li- 
vide; cette meme tete étoit enveloppce 
de plus de linges qu'il n'en eũt fallu 
pour le turban d'un Muphty; ſa main 
droite étoit armèe d'une épèe nue, la 
gauche d'une chandelle: jamais fpectre, 
en un mot, celui du ſanglant Banguo *© 
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meme, n'cut plus droit d'inſpiter la 
terreur dans Vame de quiconque croit 
encore aux revenans. 

Des que le grenadier qui gardoit la 
porte de Northerton, crut voir ap- 
procher ce phantome , ſes cheveux le 
dreſſerent d' horreur, ſes genoux trem- 
blans s'affoiblirent; il lacha fon coup 
de fuſil en Vair , & ſe Jaiila tomber ſur 
le plancher. 

Jones, fans s' emouvoir du danger 
qu'il venoit de courir, & ſentant d'ou 
partoit I'epouvante du ſoldat, rit un 
peu de ſa chiite, & penetra , {ans obſta- 
cle, juſques dans la chambre de Nor- 
therton, ou il trouva.... des bouteilles 
tres-fraichement vuidces , & quelques 
reſtes d'un ſouper; mais nul etre 
vivant. 

La crainte de s tre trompè de cham- 
bre, $'ctant offerte a ſon idée, il ap- 
pella hautement Northerton. Mais ſes 
cris ne ſervirent qu'a redoubler Veffroi 
de la ſentinelle, pleinement convain- 
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cue que le volontaire, ſans doute mort 
de ſes bleſſures, toit revenu de l'autre 
monde pour tourmenter ſon aſſaſſin. 

Bien perſuade de Vevaſion de ſon 
ennemi, deſeſperant de pouvoir ſitòt 
le rejoindre, craignant d' ailleurs que 
le bruit du coup de fuſil nent allarme 
toute l'auberge, Tom, apres avoir 
ſoufflè ſa chandelle, crut qu'il toit de 
ſa prudence, de regagner doucement 
ſon lit. 

Tout Etoit effectivement debout dans 
la maiſon ; & Jones rentroit à peine 
dans fa chambre, que le corridor ou 
ctoit la ſentinelle ſe trouva plein de 
monde, moitié nud, moitié habille, 
mais également curieux de ſavoir Ja 
cauſe du grand bruit qu'on venoit d'en- 
tendre. 

Le ſoldat, toujours frappe de la 
meme terreur , n'avoit point change 
de poſture , & ce ne fut pas ſans peine 
quapres avoir employe la force pour 
le relever, on parvint à lui faire arti- 
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culer quelques mots.... Je Pai vu! $'6- 
crioit- il, je Tai vu l., tout convert de 
ſang.... vomiſſant le feu par la bouche 
& par les narrines.... Oui, je le jure 
ſur mon ame! j'ai vu le jeune vo— 
lontaire tue d' hier... Il eſt entre chez 
Northerton.... Il Ta pris à la gorge ; le 
tonnerre a gronde ; ils ont diſparu tous 
les deux! 

Cette relation Etoit faite pour trou- 
ver du credit dans un tel auditoire. Le 
grenadicr , reprenant par degres ſes 
ſens, repondoit à toutes les queſtions 
de Taflemblee , intérieurement auſſi 
epouvantce que lui, & ajoutoit, a 
chaque reponſe, de nouvelles ombres 


au tableau, lorſque l' hôteſſe & le lieu- 


tenant arriverent. Lune avoit des rai- 
ſons, que nous dirons bientòt, pour 
revoquer Phiſtoire en doute; Tautre, 
quoique tres-honneEte homme, & meme 
 rres-religieux , ne croyoit pas du tout 
aux eſprits. Il avoit quittè Jones depuis 
peu d' heures; Vetat on il Vavoit vu, ng 
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cue que le volontaire, ſans doute mort 
de ſes bleſſures, toit revenu de l'autre 
monde pour tourmenter ſon aſſaſſin. 

Bien perſuade de Vevaſion de fon 
ennemi , deſeſperant de pouvoir fitot 
le rejoindre , craignant d'ailleurs que 
le bruit du coup de fuſil'n'eiit allarme 
toute l'auberge, Tom, apres avoir 
ſoufflè fa chandelle, crut qu'il toit de 
ſa prudence, de regagner doucement 
ſon lit. 

Tout &toit effectivement debout dans 
la maiſon; & Jones rentroit a peine 
dans ſa chambre, que le corridor ou 
Etoit la ſentinelle ſe trouva plein de 
monde, moitié nud, moitié habillé, 
mais également curieux de ſavoir la 
cauſe du grand bruit qu'on venoit d' en- 
tendre. 

Le ſoldat, toujours frappe de la 
meme terreur , n'avoit point change 
de poſture , & ce ne fut pas ſans peine 
qu'apres avoir employe la force pour 
Je relever, on parvint à lui faire arti- 
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culer quelques mots... Je Pai vu! $'6- 
crioit-il, je Vai vu l., tout convert de 
ſang.... vomiſlant le feu par la bouche 
& par les narrines.... Oui, je le jure 
ſur mon ame! j'ai vu le jeune vo- 
lontaire tuéè d' hier.., Il eſt entre chez 
Northerton.... Il Va pris a la gorge ; le 
tonnerre a gronde ; ils ont diſparu tous 
les deux! 

Cette relation etoit faite pour trou- 
ver du credit dans un tel auditoire. Le 
grenadicr , reprenant par degres ſes 
ſens, repondoit à toutes les queſtions 
de Paſſemblèe, interieurement auſſi 
epouvantce que lui, & ajoutoit , a 
chaque réponſe, de nouvelles ombres 
au tableau, lorſque hôteſſe & le lieu- 
tenant arriverent. L'une avoit des rai- 
ſons, que nous dirons bientot, pour 
revoquer Phiſtoire en doute 3 Pautre, 
quoique tres-honnete homme, & meme 
tres-religieux , ne croyoit pas du tout 
aux eſprits. Il avoit quitte Jones depuis 
peu d'heures ; Tetat ou il Vavoit vu, ng 
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| laiſſoit rien a craindre pour ſa vie: ma- 
| tiere a deux ſoupcons également vrai- 
ye le orenadier S'Etoit endor- 
| 1, & avoit fait un mauvais reve; ou 
bien il avoit EtE p ꝛyè pour laiſſer Echap- 
per le priſonnier. Dans les deux cas, 
| la ſentinclle étoit Egalement coupable, 
| & meritoit d'ttre punie. Le licutenant, 
très-affermi dans cette idèe, ordonna , 
par proviſion , que cet homme füt 
garde dans la meme chambre d'ou 1l 
avoit laue é&vader Venſcigne , & ren= 
voya tout le monde au lit. 
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UCHATTYTNS 1 
Concluſion. 


Pors ne pas laiſſer plus long-tems 
ſoupconner la reputation d'un bon & 
vaillant ſoldat, hatons-nous d'appren- 


dre au lecteur Vhiſtoire de la fuite de- 


M. Northerton, i. 
Quoique aſſez pervers dans fa mo- 


rale, cet officier toit d'une jolie figure. 


Uhkdteſſe Vavoit remarque ; la pitié 
avoit parle pour lui, & elle avoit ob- 
:enu la permiſſion de lui rendre une 
viſite. 

Les reflexions qu'il avoit faites, de 
Ang froid, ſur latrocité de ſon action, 
& ſur les ſuites qu'elle pouvoit avoir, 
lui faiſoient ſupporter impatiemment 
{x priſon; & Vhoteſſe avoit redouble 
es eraintes, en lui apprenant que le 
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chirurgien ne repondoit pas de la vie 
du malade. 

Le beſoin qu'il avoit de cette femme, 
le rendit &loquent; 1] acheva de Vatten- 
drir. La cheminee de la chambre on 
Northertoretoit garde , communiquoit 
a ccllede la cuiſine. Il fut convenu entre 
cux, qua certain ſignal que feroit I hô- 
teſſe, le priſonnier grimperoit juſque 
haut de la ſienne, & deſcendroit par 
l'autre dans cette meme cuiſine, au 
moment ou cette femme auroit trouve 
le moyen d'en carter tout le monde. 

Quelques lecteurs condamneront 
peut-Etre la charite de notte höteſſe. 
Voila le ſexe, diront-ils! voila de 
ces actes de compaſſion , preſque tou- 
jours deplaces, & pernicieux a la 
ſociete !....., Un inſtant, s'il vous 
plait : certaine circonſtance, a laquelle 
nous revicndrons , peut-etre, dans le 
cours de cctte hiſtoire , peut con- 
courir a juſtifier VaQion de cette fem- 
me. D'ailleurs, M. Northerton etoit 
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chargé du treſor de la compagnie, A 


cauſe de certains debats ſurvenus depuis 
quelques jours entre le capitaine & le 
lieutenant ; il avoit montre cet argent 
a Vhotefle, il Vavoit depoſe dans ſes 
mains, pour gage de ſon retour aupres 
d'clle. Refiſte-t-on a de tels procedes ? 

Quoique il en ſoit, tout ctoit calme 
dans Thotellerie ; Vhoteſſe & le heu- 
tenant ſeul, qui voulut que la com- 
pagnie partit de bonne heure, vui— 
doient enſemble une jatte de punch * , 
lorſqu'on entendit ſonner fortement 
de la chambre de Jones. Grande ſur- 
priſe pour les domeſtiques, qui tous 
vouloient encore qu'il füt mort! 
Grande diſpute entre eux à qui iroit, 
ou plutot a qui n'iroit pas ſavoir ce 
qu'il vouloit.... Les cris de Fhoteſle , 
& les menaces du lieutenant préva- 


ir res — 


— —— 


* Sorte de boiſſon forte, très-uſitée en Angle- 
terre, compoſte d'eau-de-vie , d'eau commune, de 
ſucre, de jus de citron, &c, 
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lurent enfin: ils y monterent tous en- 
ſemble, & rapporterent & Vofficier que 
le defunt , qui paroiſſoit fe porter a 
merveille , le ſupplioit de vouloir bien 
paſſer, pour un inſtant, chez lui, avant 
que de partir. 

| Lofficier y vola; & stant aſſis a 
cote du lit du malade, lui raconta tout 
ce qui s'&toit paſſe la nuit meme dans 
la maiſon, & apprit à Jones la réſolu- 
tion ou il toit de faire un exemple de 
la ſentinelle. 

Tom crut alors lui devoir decouvrir 
la verite des choſes, en lui demandant 
grace pour le pauvre grenadier, qui 
n'&toit coupable que d' avoir cu peur. 

C'eſt du moins un poltron, repon- 
dit le lieutenant ; & je ſerois tente de 
Fen punir. Mais, qui peut repondre 
de ſoi-meme en ces occaſions? je Tat 
toujours vu brave devant Fennemi. 
Allons, c'eſt toujours quelque {choſe 
qu'il reſte a ces droles-la quelque idée 
de religion. Je vous promets qu'il ſera 
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libre en partant dici.... Mais j enten 
battre la generale.... Adieu, mon amy; 
embraſſons- nous encore un fois; gu6 
riſſez- vous; ſoyez tranquille. Si vou 
ne pouvez mieux faire, laiflez votr. 
vengeance au ciel; & venez nous re- 
joindre des que vous le pourrez. 

A ces mots le lieutenant partit, & 
Tom tacha de fe rendormir. | 
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